Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 




> 



L' E N FAN T 



D U 



CAR N A VA L. 



\ 



/ 



\ 



\, 



y 



^ r y 
/ 



} ^ : 



< . 



( 






L'EN FA NT 

DU CARNAVAL, 

HISTOIRE REMARQUABLE, 

ET SUR-TOUT VÉRITABLE, 



Pour servir de supfAément aux Rapsûdiea 

du jour. 

s E C ON D E PAR T I E. 



\ 



-.-i:' 



Yaleat res ludîcra* 

I -I I- » 



••>.. 



A PAR I S, 

ChezBARBA^ libraire, paraisduTribunat, galerie 
derrière le théâtre de la République^ n? 5i . 

Aîï DIX* (iSoSî)* 



\ 



<» > 



\ 




i^ 






■^1 



L \ EN F AN T 

■ * 

.-IDU -CAR 'N'A- VAL.- 



C H A ï» i T R^. P ft Ê M î JS R. 

t 



ilj^pDs jpwdlt ti^l^ <^t(es de $er?)Q^ 
la plas frào^^vIlfa^di^eRpfUis iqfttQ.1^ 

4ii0tit (pl^t^np la tk^skt^tàmi,^ %ï larguerte 
,(|K^ ^yi^aÂt 1q8 4euE puii^noes » jiik^àt 

•^ftifr>iÊ3^§ f«^fi^MiMtv(MrftfiquUle^ Doua» 

i4^(]H»Hiftiav<^flt»^g§M fie Qiikird^ i^t^ou , 
fiiejé'éteii pw^éive informé d^cë ^^ib 
4jeiî^9»t d^»»^ Mofifiei»r jàbnU amtt 

\ II. ^ ^ 4k 
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nécessaires pour rassembler les débr» 
de la fortune de Juliette : il touchait au 
moi{iej^t â^ ^n '^ééysptj^q}^ Ltc^dCr|s , 
et il devait nous faire passer ces fonds 
g^ns délais si Julie ttapecsiâtait dans Je 
dessein de fester en France. Il lui re- 
présentait cepe^idant^u- il étfitj>kis pru- 
dent de repasser en Àngleterye; il croyait 
facile d'obteipr un passe -pprt sous un 
nom supposé : quelques *J)ârëïis iafe mi- 
lord, des amis sincères, s'empresseraiept 

• d'eifibéllir notre èjti^tencè^ et ce n'ét^ 
qu'à Longes que nous pourrions don^ 
aserr à notre îi^ri^e les formés légales 
jcpiii assurent l^étatd0s ^hfans^'dt^qUi itd^. 
^^oi^nt silence ^ui^'pré)Ci^«^'^ * '«( < 
t Juliette refusaitH)6^tàhibient de ^éil«-* 
•diêce parti. E^e cû^ms^ît {lëtr sùi* l^a^ 
ittction de parehs él<bi^és'j' elle redou- 
tait leur improbatiôti, leurs soïlieitàtions , 
Wt même leûrsi déttiatdt^Sr.bûmilianteB 
pour moi j èt^sfiàgréableë dtiéant qà'inUH 
-tiJes pouf ellfc ^leim^âit<i[lûe i^àmitié 
sincère et cîompàtïsêfâiit^^esl etkTèm&' 
ftieni rare. Elle Gravait au doÂtrail<e que 

. les hommes , en général • tirès-indalgens 
pou^r leurs propres travers^' soni sans 
pitié îpotir tiequ^ils a^p^lléM leê-&i- 



% 



DU CARNAVAL. 7 

des désagrémens dans ces cei'cles hom^ 
breux, où l'opinion Femportè *8ur là 
sensibilité, et où on n^a pas toujours la 
délicatesse de cacher son opinion^ même 
a ceux à qui elle est défavorable. Son 
mariage était «acre pour elle et pout 
tnoi, et sa conscience était tranquille. 
Si elle devçnait tuiêre y il serait temps de 
'fidcîifier son repos à sa famille ; mais k 
-fiirésent rien ne l'ôlilîgeait à passer la 
mer poor aller chercher à Londres des 
cliagrins qu'elle né "coiinaissak pas à 
Paris : elle y était ignorée, et perispnne 
>a^ troublait son I^onbear. Elle y me- 
nait /A la vérité, Une vie très-Mtiréè; 
ms&8 cette' veik^iie même était douce , 
puisqu'elle la piirtg^etàt:nye6moV<k'V(om 
)>ne'ii'oud ^iiifftons pas, md diêait-éUe 
» ei^suîte, et les journées nous semblent 
» trop cdurted : moïi ami, être avec toi ^ 
•)) toujoursr avec toi , Hé voiï", ne désirer^ 
» n'aimei^ que tei , voilà la félicite su* 
i^pvêm^éw Re)5totl6 à'ParisL; Hé 6ottt6ti^ 
^ pài^fde ii<ott«'bhâftfblre r y&mour habita 
•» avec liôus} l^amour sait tout embeÙit^i. 
Aboli n- insista' plqs : il prit éongé de 
noua , et partit après m'avoir indiqcté 
one^ adreèisè ôùr'yirâia^^rendre des lettre^. 
M«^ vbili ddn^à ^'httitlan»poiÉs«8ë6tir 
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^ai$j}>ledfii|ie femxne charmante , etm'oo^ 
cupant u^iqu0iui^nt4ti<$oin de la rendra» 
lieuceuse.tJulieUe^ tendra ^ délicate , ca?- 
^i^ant^, ^^'^epstak :qae poar moi. J^Ua 
ÇQRtiiiaait de' broder ^ ^ faMÙs tou^joiira 
4es^oiiacliefi , ^ C66 petitf ti^vaux étaieol^ 
j)otir a^iii ^eê plaisirs : noiiis ^tipp^ l'un 
^^ar¥is.dB iîlairtre» .Sfàpfti^s.^^^te<aégaf: 
fs^r lime table 'sqos laigueUe «kos ggii^Miiy: 
]Se -dber^^hfiie&t ^ :ie. repcoo^^ent <, . sa 
jXf^ssajent «Soui^etit la >t#bto 4Uil: tre^ 
jgrande; Juliette se levait j>Qiir vpir moa 
^cmvxage rde plus .près y et «elle lie ■ voyait; 
y^Qfi ^e {]t*ii>d 61^ JQue teodi At la nmnne^, 
éi)», ripck^ 4ea|iwi dea . diâÉra^^im^^ la^ 
je ;Be mi^^n pl^gHAÎs f>w>î/fivai9'^^i«i da 
^|m>reodri^ 4^fai'awi96^ 
^u pîed i. je flui ybWs ntt Jbaîs^r: , elle 
4i^pmit ^près iBoi j>Qpr le repren^-f et 
soa 4ei»t*al0rs .effiigaii ^a i^se tqi}i. louait 
[^e fiattre .4Qt¥ ^e» jfoll» 4(^g/ia. A dinfT:^ 
X^imf^Tr }^ m'wpeyiwf 4 «ceté d'^Ûe^, 
;Qia ye la .preBUJis sut me#: ^i^ofix ,: nou^ 
TfniAigionci rdMSr 4a ii^me 4|9sîettpj, How 
buyioMsdma le:^iieiiie.wiire9:ettcHit:ea 
id^veauût maîlleiir;. Le dinaimcll&t elle 
^gMmt^ sm .4é§}ialUllé . bbivA^ je pisenaifi 
^mep >fcap 4f.r4i^i|^V et 4cieilB noqs 
iP^RiMttia9#. lUie fipttimiade hfm les 
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barrières : an se pressait autoordie néus; 

Xie:$ honunea la segtrdaieDt 11706' un ih-' 

tér4tL..c. Les £dmineB me jetttieurt wi 

coup d'oeil à tcaipera \e^ ftâtona de If ê- 

Tenfail.^^et cela: me rendait Ikr, et céltt 

la tmsmt smtxiÊe. Bienlèton rëpéuèttàî^ 

tous GÔtiéa : Oh l le joli O0iipw !« Noasr 

allions nous, cacher pJua loin f «f phië 

lom on répétait eatcora : Oh , ie jùli 

couple ! Cela xtoa» embarrassai qtiel-^ 

quefbia , et ne^ nous déplaisait jamais. Le 

soir, cWcuiT de sous psdxsak oé qw'il 

avait entendu d'dblsgean^ foup l'aolre; 

Juliette ajoutait : (cCe ia'Qst qne pour toi 

yy q^ je veux être jolie. Je répcifidàis'S 

» Q^-n^est qu'à toi que je veux piaraf tre 

^^îf^hie )); et tout cela nous donnàil 

eit^^de nous coucher. Ces petits |eu^ 

^i^Tieiit enfin dles. : suites • qui ne sont -paé 

difficiles à prévoir;; sa tailie^ s^arrôndit 

jnseûsil^lament : je l'en aima» davanlli^ ; 

.et je lui trouvai nue grâea de^plus', '^ 

J'avais choisi jissqci^alors pour sujeti^ 

de mes gf^uaebes^ le^ évéaseineiis Ik&'pléé 

illtéres^aaa de notya* vi^',^ et 1» -pk&iit 

que je |^r^lats àilea^traceirv me^ reè^ 

inse^ible.a la modrcîté lit» fvit ^«iè^è^ 

tirais. AbeUavartépï^ouvédesd^ctiltlès^^ 

il n'avait jms enqore fait piksseip'<)ètfôadé^ 

A.. 
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le^rnôtr0»;coinmençaient abaisser / et il 
fi^Uait, sérieusement ^nser à Pavenir. lie 
J^ien-étte de ma JuUetie , une layette à 
faire ^ mille autres petits frais par lesquels 
on acheté la douceur d'être père, étaient 
de^ ob^etsi de la plus haute importance. 
Je sentais la nécessité de doubler au 
moins notre gain ; j'en cherchais les 
moyens , et je n^en trouvais pas de bien 
satisfaisans : Juliette s'en occupait avec 
moi, et n'était pas plus heureuse ; d'ail- 
leurs nous commencions par discuter^ 
et.noMS finissions par arriver, sans nous 
en apercevoir , au . chapitre des dis^ 
tractions. : 

iJn jour la mère Jacquot nous donnait 
du meilleur de son cœur des conseils 
inexécutables j en pérorant, elle roulait 
0ans ses doigts une feuille du Mercure 
4e TFrfUîîCe , qui avait, servi à envelopper 
du poivre; j'avais pris le papier, et je 
le roulais aussi en écoutant les contes 
bleus de la mère Jacquot : e:cL le roulant 
et en le déroulant, j'y jetai machina- 
lement les yeux > et je lus Pextrait d'uilb 
pplèce nouvelle qu'on venait de^^ouer aux 
Français; c^éimtl^InconstiuU. L'auteur 
donnait en débutant les plui» heureuses 
espérances ^ et ne )es à point 4émeiUks« 
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J^.ine aeotis inapiréitiont'à coap; Je me*. 

levai) et Je déckiai' que j'étais homme 

d^ l^tre$. JuHdtie nke demanda, en ëon^ 

xiant^ à quel genre je me destinais : c( Ma 

>> foi, je n'en sais rien, lui répondis-je; 

n mais^eTéusaîrai, daritu m'inspireras»^ 

Ijifi mè^ looquot ofaisçrf a que ks coiné«c 

diii9nSj8o»|}e9iC0inziiu]aiés, et que les au-^r 

teursfdoi^cait rétm doublement : a Car 

y> enfin , a)CKUta-t-elle avec beaucoup . de 

» sagacité , s'il n'y avait pas d'auteurs , il 

yi n'jv aurait pas de comédiens ox le résolus^ 

â^^ler n^i train en dépit de Fexcom- 

isuinieation , et |e disa. Juliette , avec totxte. 

l^^mphase d'un ixiëte : v Mon génie t^in-^ 

V voquë et t'attend ; sois JVf elpomène ou 

)»^Tbalie, prononce, et je. produis. La 

H tragédie , la comédie , reprenait Ju-* 

D liette^ c'est bien beauif n^s o'est bien 

n long, et cela doit éti'e>bien difficâe: Le 

)) Temple de Guide eat si joli! tout le 

» montde Fa lu,:tout k» nKÉide le. relit 

>) encore :p. . Noàa: avions le temple de 

Gnide; je ie pris, }e le rislus , et j'en 

réalisais certains tableaux qtii valent bien 

de9 taMetiuTQ de . t^ragédie. ^c Finis donp > 

» me .dit:, Juliette', ^;àn ne -peut ipar te 

99 parler xmsoTUiTr, Ne:me r^arde donc. 

9 pa9> 4Î tu Ireux qiieje soislaiaqpfmable^>3 



ei je ypïoSfXfQ»Bm j : st^Ieiivise lui 1 ombaf des* 
naîna, et'piliso.»^ et puisw^^ Lap'fittve^ Jac- 
qiioinsitxè). el me demtodbéiîe veiiâis^^ 
de faire- lUie tragédie^, on iine comékËe. 
JMiette ToogîÂi&it;, moi )e riais , €t la^ 
xnèro Jae^ot hoéhast Ja ttéte^ « Tieits , 

> oonsiiiltein^ ^yt neveiisr pb»'>q|iie:1ii me^ 
XI éontod^ &an^ rè farde» de wms» ent^i-* 
»dre5 nous ne smons^ce qne noos M- 
31 soas cpie qtiserà noors a??ene fini , et c'est^ 
3» le moyens de ne lieiv finir. Ji'ai connue 
))-il y a quelques ani^es« m^ mepnnsenr^ 

» un* hoBÎipe qui ne se bqrfie ftae , oonwKii^^ 
» ses confirères , à ttâSxfaéJS de l'esprit' 
)i d'autrui j il a de l'érudition ,, il e«t con- 
» sidéré dans la litlératnre : je vais canasér^ 
>i a^rec lui;) Il ne me dfoflnaetâ pas de 'dU-^ 
)> ttaçiiojtBy je' oe lui eii dcmiièï*ai.p«is ^< 
»il ni'écoiite^â^^ il ]»e^.répoi}drk[^iik il^ 
i>^^cidei^im9etiiàj8élonik^vfû le j«^erd< 
»À pixiposi, '^oëte comiqu'e , tragique )<^ 
)xépi(p9e , didacdqfie $ allégorique'/ bo" 
u fioliqae> érofiqiie y Iyviqa&^ ei 4 quoi - 
H qae)&m'a^p]iqiièyîeii^étr84^lr^]lte^ 
n timqpei Yas^me dit Julietie^ nàiilîs sôu- 
» viens-toi que je t'attettdsti<l%«e>it!^at'^ 
)^ tendras pas .loi»g-t^m.||^ f 4ui té^ndlB^* 
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^ je en sortant , )e ne suis bien qu'auprèt 
» die toi ))• ' 

* IMLofisieiir Cailiaau parut fort aise de 
fne revoir , et me reçut avec son affiibi«* 
lité' ordinaire : il aime à parler; o'est un 
dé&nlt dans ^aucoup de gén»; mais it 
paxie bien ^ et on aime à l'entendre. 
Après m'sfvùir promené gaiement d'ob-»- 
jete en objets pendant une ^ure ^ mon^ 
sîeui* Cidlleàu me demanda enfin ce qui^ 
m'amenait chese lui. Se lui répondis que 
)^ étais décidé à caresser les Muses, difê-^ 
tfentrellé^ répondre à mes caresses par 
des égrati^nui^s,^!; quejé venais le prier 
de .m'ihdiqil^r celle 'dés neuf soeurs à 
laquelle^ je one vouerais exelusivementV' 
cc Voilà les jeunes gens, reprit -il, ils^ 
» prennent le goût pour le talent d*é^ 
>s criroi et i'amdtir propre ne leurper^' 
» met pais de consulter leurs ; forces, 
a» Monsieur, tépliqtiai'je,lefd plus grande* 
» homimes ont commencé^ et jamais ilar 
n n'eussent {S»t un vers s'ik dussent été' 
^atteints-de 1er erainte puérile que voué^ 
7> voulez m^inspiier«. Je sens que lanatura. 
y> m^'a fait poëte, et je remplirai le vcçu 
» de la nature. Si vraiment, pourf|uivit[ 
>> moQjsieur CaiUeau, vous éprouvess cette 
}? in^iwlsio» de la^ nature à laquelle oaot n^ 
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3» résiste pas, Vou^ écritez, et rousécrire^ 
9» bien. Cependant si vous éte^ raison^ 
9» nable , et que vous puissiez faire, autre 
a? chose y vous vous garderez bien d'é-* 
» crire : cette manie ne fait que des 
y> midheiireux, et les Muses sont pauvres 
^ ])ar tout. Le Camoëhs est iiiert à l'hô- 
aoi pital ; Cervantes est mort de misère .; 
» Shakespeare écrivait une tragédie d'une 
»main , et attendait de l'autre un che- 
y> vreuil à l'affiit pour sa provision de la 
ao semaine ; Fielding a enrichi des librai-| 
» Tes , et a vécu dans TindigeBee f la> 
xt Harpe et l'abbé de lille iie possèdent > 
» que leur réputation (i). Jotdoute qud^ 
30 vous ayez le talent de cesi^lis^là, et 
y> il est incertain que la fortune vous traite . 
» mieux qu'eux» Passons aux jouissances: 
3» de. l'amour propre , et voyons ce quoc 
>} vous pouvez raisonnablement espérer*- 
» Racine a vu tomber, presque toptes ses: 
)) pièces ) elj'il est mort :de çbagrin; J.-B»c 
D Rousseau a été banni ; Destouches a 
» été. obligé de gâter son Glorieux pour 



(i) Le premier a un peu nui a la sienne' dans 
Tesprit de certaines gens qàî n'aiment pas 
qu'on soit athée ou capucin , royaliste oujaco*'* 

I»iO| s^loa qu'on croit y uouvwson côuptii. ' 
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n complaire a monsieur Dufresne ; ]e« 

» manuscrit de la Métromanie a été livrée 

» six mois à la poussière et à l'oubli sm 

y> le ciel du lit de ce même acteur, et. 

y> messieurs les successeurs de monsieur 

)) Dufresne y ^ui n'ont pas tous hérité de 

» son talent , mais qui tiennent beau- 

yy coup aux traditions, se piquent, ainsi 

» quelui^ de morceler les pièces, etd'hu^^ 

» milier les auteurs. Le grand , Pinimi- 

» table Voltaire a fait à la vérité sa fbr^ 

x> tune à force <le travail et de génie; 

xt mais il fut balotté par des princes qui: 

>» se croyaient au-dessus* de lui, et qui 

>> croyaient le prouver en le Êùsant em- 

-» bastiller ; il fut cbasaé par le roi de 

^Prusse, pour avoir trouvé aimable la 

>> princesse Amélie , qii'un regard de 

» Voltaire n'avilissait pas : il frissonnât 

» en ouvrant toutes les feuilles pério* 

» diques qui parlaient de ses ouvrages f 

» depuis celles de Fréron jusqu'aux- rap- 

» sodies du petit Clément , qui me rap^ 

» pelle la fable du Serpent et de la Lime, 

»JLe bon, l'honnête, l'aimable CoUin- 

^ d'Harleville , le sçul auteur comique 

» dont le théâtre puisse aujourd'hui s'ho^ 

33 norer , voit sans se plaindre vieillir ê&ik 

»purrages dan» k» porte * feuilles é»êt 
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n comédiens , qui ont l'impudeur de hé- 

» gliger Ffaomme qui le^ a nourris ; lea 

3» français par paresse , les autres poui^ 

» ne pas payer de part d'auteur. Je vous 

» citerais mille autres exemples y si j'avais 

>» la manie des citations j mois en voilà 

» plus qu'il n'en faut pour, vous dégoûter 

)xde la métromanie. Je me résume. Si 

)> vous avez un talent marquant , l'envie 

)> altéra ses serpens , et vous les enten- 

» drez sans cesse siffler à vos oreilles. Si 

» vous n'êtes que médiocre , ce sera en- 

» côre pis : tous les folliculaires s'élève- 

)iront contre vous; incapables de rien 

» faire de bien , ils vous contesteront 

» Jusqu'au bien que vous aurez fait ; et 

» comme les folliculaires sont en posses- 

»sion de se iaire écouter des sots, ils 

)) 1^ soulever^t contre vous ; et comme 

)) les sots sont les plus forts , personne' 

l> ne prendra votre défense. Si vous étesr 

» au-desf ous du médiocre , on ne parlera' 

» pas de vous ^ mais aussi oti ne vous' 

» lira ^oint. N'écrivez pas , mon cher 

n ami, n'écrivez pas, à moins que vous 

3ft n'ayez que cette ressource pour vous 

».empêcher de mourir de faim. Eh ! m'é- 

3i criai» je, c^est là précisément Térigine 

ttde ma vocation, r-- Alors vous écrirez 



f 
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n vite , et TOUS Il^ècrirez que des sottises : 
)) vos plans seront mal conçus, voti^ style 
)) sera lâchp , diffus ^ incorrect ; et voua 
j) serez bientôt réduit à &ire des devises 
)> pour le& marchands de bonbons de la 
» rae des Lombards ^ ou à écrire dans 
y> un coin de rue , plaeets j mémoires et 
y> lettrée pour les cuisinières du qadrtier* 
» Je finis par un jnot qui me cpûeerne, 
» Vos ouvrages, bons ou maavais , reiste^ 
»ront dans la^boutique dn libraire, qm 
» aura payé V09 maniiscrits trop eher , 
)) en vous .en donnant le quart 4<^ leur 
)) valeur , parce qae mes confrères lea 
)} contrefacteurs i quvpipébeiidfnitcgf^iter 
D fumnélemerU leur vi^ en> ^ontirefistis^iit 
» le tiers et le>quai:t^ et <iuî a^ iVnd ;iie 
X «ont que des vol^ws; ^%9e,s di> £oucA 
» et des galères j parce que , dis^|e,> mes 
)) con&èi^çs les eonU^aûteur^ vous cdo* 
>> tre£^roat mi;pq^pierigris^-e»i icuraot^rea 
))usés,>vmdrpnt.sia;: ^<4sscte oon^ins, et 
^ feront fort biea ietir^ ctffaiiqei , pimdtat 
» jyae v^^tre Jibmir^. et vous <, ?vqUs feres 
» fortmtaLÏesrvétiiBs, N'éeâve^pflS, B&on 
)) dierami^ n'^écriveE^pas. Vousen^paiy 
.)>lez fort à v(^e aise , lui rép#ndiè^je* 
» & ) 'étais imprîtnQiir , je ;vii?pais : des 
» sotjLi^§ 4'wtr#,^ et iwUieiireatfnnrBt 
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» je suis forcé d'en fture. Finiàsons. 
» Vous avez oublié qu'il tf était pas 
o> question de savoir si j'écrirais ou si 
» je n'écrirais pas j mon parti est pris : 
» quel geHre adopterai- je ? C'est là-des$us 
» seulement que je veux vous consulter. 
»Mà réponse seï^a coui'te , d^t monsieur 
D Cailteau. Avez- vous du génie , faites ht 
^-Comédie dé caractère | n'avez-vous que 
» de ia verve , faîtes de ces tragédies saiis 
5» Conséquence, comme on nous 6n donne 
»:tous les jours; n'avez-vous que de i'ès- 
Dprit, faites de ces petites comédiea à 
D la mode, où des détails frais et piquans 
D tiennent lieu d'intérêt et d'action j n V 
^ vez*votis que de rimaginàtion ,' faites 
W un roman ; ne savei'r voua ^ que îimér 
»tin vers, faites' un péëme didactique; 
«n'avez -vous que des réminiscences, 
D&ites un opéra bouffon j n'avez -vous 
^>rien*'du tout, faites utl journal. Je 
doserais assez tenté de m'en tenir au 
» journal^ Impliquai- je; ce seraiit peut- 
^91 être le parti le plus sage : mais mon 
")> destin l'emporte, et je ferai la comédie 
1) de caractère. Vous ne m'avez rien câ^ 
» ché des désagrément de la profession , 
r9)dites-moi du moins ce qu'elle petit 
D avoir d'encourageaiit. Ma foi, pa« 
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» grand'chose , ^ répondit - il; L'estime 
» d'iuae trentaine de personnes en état 
» de prononcer; plus, quelques coups 
» de mains de gens qui auront a'qHeté 
» trente sous le droit de vous juger , et 
» qui à la fin de la pièce demanderont 
» l'auteur , comme on demande le tam- 
a bout" de basque chez Nicolet. Cet hon* 
» 'nêur nouveau fut la juste récompense 
)> des nrille et Un succès dé Voltaire. H 
^;$éduisait, entraînait, déchirait, et le 
2>^public transporté, voulut lui offrir son 
D hommage : le parterre savait juger alor9. 
y> lié parterre d'aujpurd'hui, qni ressem- 
7>bîe^ à' celui-là comme vous resseihblez 
D à Voltaire , Veut à. toute folrce voir Fàu- 
ï>tèv^:ll veut lé Jfbir, s'il a ri à la rèpré- 
»sei^atioh dd sa pièce; 41 Véàt le fôir, 
)) s'il a pleuré ; il veut le voir, s'^îl a siillé 
» sdrrs avoir entendu :' si piat hasard il à 
» siffié avec connaissance de cause ^ il a 
))enédre la ba'ssessè de le demtoder. 
M'pour instilter à sa disgrâce. Vandales 
» qae' vous êtes j voyez combien vous 
» iftéptise rhomniè de lettres qui se rèff- 
" » pacte un peu I II dédaigne , du sommet 
» de PHélicon , les croa^semens qui s'e- 
nlèvent dés bas* fondis da parterre; il 
» rejette tm homieor tellement prodt* 



)) gué^ qu'il n.'o^t plua qu'un opprobre z 
»nl court se renfermer entre sa gloire 
i) et se3 ami9t 

/ ».0e que vous me dites. là n'est .paf 
3t> très-^ncour^geanty répondis-|e à mon-^ 
9> sieur Cailleau. Sont-peià les seuls avan*- 
>9tages que je pu^se me prometti>e ? 
>) Peut-être, me dit-U, quelqu'^in de no^ 
7> petits.grands seigneurs s'aviaera-^t-il rde 
yi vouloir jouer le Mécène* Il parlera de 
»vous à quelque fille entretenue qui 
;> vous recevra avec dignité, et qui, au 
)) moyen d'une nuit ou deux, dont vous 
», ne saurez que faire , vous, recpmmann 
j) deraà quelque galopin des bureaux du 
j) ministre^ lequel;^ pour se «débarrasser 
>)^ tout -à -^ fait 4^ ladite fille^. vous fçra 
y>, nominej: .penseur rayai , ou açi^ér 
» nucien ».' le demandai à mo^içur 
CaiUeau des détails jpositiis sur la con- 
sidération et les honoraires attacbés^^p 
titre d^AW^I^^mic:|en. «X^s hoi9oraire|i 
p sont réduits à s^éro y me ré^ndiVald 
)) etlaco^sidJèration.ne s'étend ^s.beàu- 
y> coup plus loin. Autxefoi/s on ^briguait 
.» le &uteuil; jnaintemmt on le jette à la^ 
7i tête de ceux qui refusent de s'y asseoir. 
j>> Les gens de. qualité ménie n^ep yeulçi^t 
,.^> p][us}j;témoip cei^e,lettie,du maiécjbl 
^ ' »dc 
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» de Saxe>.que |e ne vppfài^ iifm fouT 
9 donner iia ridioui» ao» VAin^ei^iir de 
9 F<mte»câ f il est beau de e«e}i w tictk 
^ igoioitaRCG sow se» lauriers; niâiS't^Bfitl 
» le imuréchftl de Stxe , pi^tsé d^eatrer à 
s^l'aciEMlémie^éciitBÎI aUduede NoaiUes: 
» y^ répombi ^ue^e ne ec»¥é ptt» 9eu^ 
»^lemeni V/miogra^ei , ^i^quê se êa^miré 
^ comme ua^eibage d un cAmi^ pôu^ 0ai 
» M» cûiea itousi pas ?' Ja craim te'é 
y^ridi^de^y atê^ lui simctn pareil Wi y 
a» ei^. Sa: cèila ^ontiiiue , QiMBieuFs dé 
HFactdéinie juMtifievont ksioidePiFon $ 
y^IUtmrc^eUsl^ê^witc^anme quéfi^^. 
^'Emytiàkem^ti^ dîs-)e è^taoïieîeiir Cttil-^ 
)^lmil^ QuL^eatnée.fipie o^e&t prééiséiffekit 
3^ qu'on eecs^ôr wfwikJ €!& ^eiîaitf^ mé 
^ répondît ^il^ que^ne* chKM^e de laiefaiè 
3^ enooce^ sioan'avaît pas attiaclié* à oef 
a^ epifdoi dfis appiùptefifienâ. passables, el 
3B^>i 1« teiur)dku.b«ioa!iie i^akdi ^é' le 
9 pj^i^c^feL lA^fliândae: a eertaiki. nfido^ 
n^ àmt ^yoe^ye ne noianMa»i' pàa , piai^ce 
^ qti&t<mt:fe incoide £a^ coaiiàity dem^fi^^ 
]» desrlin «e qiii'il à leeça du théâlre du 

)»Palaia-BograV ^^ ^ ^^^^ ^ Boulenrard , 
npj^vpr jEkO p0S.£aye2! lieUeMèKie dont k^ 
>rFraiifaia .clf»»andaifint 'lia radiation y 
U|>djro@:j{U:jE^ti!e: anât ie Jiens eoôinaiiu. 
II. ;b 
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» Demandez-lui quelles^ sont les qualité^: 
» exigibles .^et exigées pour parvenir & 
7D cette place lucrative? Aucunes, vous 
>9 répondra*t*îl, s'il est de bonne foi. Un 
39 de ses confrères mit au bas d'une tra- 
y> ducUon . de l'alcoran , qu'il n'y avait 
99 rien trouvé de contraire aux mœurs ^^ 
»à la f^Iigion, ni au gouvernement d€^ 
y> France , et on ne lui a pas été son 
^emploi. Il vous apprendra, s'il est de^ 
3^ bonne foi , comment (avec dispense de 
» talent, ce qui ne laisse pas d'être agréce 
l).ble) on devient tout ensemble censenr 
O) royal et académicien, ]^ur peu qu'oit 
D sadie l'anglaÎB , et qu'on ait une femme' 
y> jolie et complaisante. Il vous appren- 
)) dra, s'il est de bonne foi, Part d'écrire 
» de basses platitudes aux gens en place.^ 

» Il vous apprendra Oh ! laissona 

y> cela , interrompis - je j je ne suis pas 
yi^plus^ jaloux delà censure cpie dû ùxt* 
3> teuir..Ditesnmbiin|iintenant ce que peut 
» rapporter une comédie en dnq actes 
» qui réussit passablement. Plusou moip^, 
39 me. répondit-il^ selon que vous seras 
)3bien ou mal. avec. monsieur le semai» 
)> nier, qui vous mettra dans l'abondance 
9> ou à la diette , aelon son bon plaisir, 
1» et autant qu'il ne sera- pab arrêté da^s 
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» ses loaablés intentkma par des mi* 

»^niiieftâeeomiitai]9de, outardes petits 

» soupers, ou. par des suites^de^soupers/ 

)> ciuiqU'iLne Voudra pas tous faire tom* 

»> bèr dans les règles pcnar arrondir lé 

» patrimome de sa compagnie , ou pour 

»i*aire jot^r moiisi^ir un tel, rhomme 

30 du foyer par excellence. Vous ne yoyes 

y> pas les choses en beau, répliquai - je ; 

D mais le sort en est jeté : je n'en dé?* 

» inordrai pas ^ je ferai la comédie do 

3» caractère , au -risque de tout ce qui - 

I) pourra m'en arriver ». Je pris congé 

.de monsieur Cailieau, et je retournai 

chez moi en cherchant un sujet ;et un 

titrer Je tveurai Juliette assii^e en grande 

éérénsonie vis*àrwde monsieur le curé 

dé Sdut-Ëtienne^du-f Mont (i) , qui était 

venu visiter des pauvres qui habitaieiit 

-]e haut de la maison, et qui profitait 



* ( 1 ) Pltteîéisrrs {»ier«oiilies ^i ont connu le 
coré .de 5^int*£iie9iàe-diirMont > lui accordent 
toutes les qualités îeaplus respectables. Je dois 
à la vérité et à la méiuoire d'un honnête 
homme ^ de déclarer que je n'ai eu en vue 
aucun individu. J'aurais parlé de méiM de 
tcd autre curé , dans rarrondi&sêmem daqu«l 
.iDoii^ettr Happj f«prait;été logé. . . 

B. 
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avec empressement de i cette occasion: 
pour £stireficf>nndisfiaiiee arec «es. boa^ 
^eaux pftrmsssehs» -t. > .-^ :-. < 
< . Il étailiemps qoe Je rentrassa Juliette 
était tellement jembfarrasaée,. que je m'en<^ 
aperçus djabcnrd , et je jugeai que mon^ 
sieur le curé lui avait fait quelques ques^ 
tions indiscrètes anxqudiles elle n'avait 
9u que r^K>ndi;e* Je^ me faâiai de parler 
de. clioécs ipdiifib^les . et généraleà^ . et 
f^âSmieit «esuresls irhomipie d^égisae» cette 
{Mditease froide qui veut dire précisé^ 
ment ; yai trop d'uaage ponr vous mettre 
à la porte ^ mais faites-moi la plaîair de 
se ]dius revenir^ Je crois que le^ cure 
m'entftndit paiiaitementiil se leva'^ cHr 
sortit aporèa quelqw» «oomplimena. dont 
f^ l'auarais trèa-^voksKlîers dispensé. Je 
demandai; à Jaliette s'il n'était entré dans 
aucun diéf aîi sur notre situatien. Il avait 
débuté par des choses honnêtes, mais 
fortement senties pour un prêtre ; puis' 
»1 Sféti^t informo dM lie» de netr? nais^ 
isance. JoiËetta avant répondu^ que noua 
étions de CaWs. « -4^ 6t c'est K; , ' rità-» 
» dame > que voua Vous êtea mariés t 
^) — Oui ^ monsieur le curé. — A quelle 
-j» paroisse? -^ Je Tai eiiblié, monsieur 
D le curé, ---r Oest étOffii£Bigit<^-» £t m 
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D qooi^ monsieur le ènvé?-^ C^est qu'il 
n n^ a^qa'une paroisse à Ëinlaiç », J'étaifi^ 
«inr les épifies , et il a repris : «— C'est 
» «ine joUe vBle, que Calais? -^— Char- 
n maiite, monsieur le curé. -*— Le seice^ 
» y est beau , sensible , sage , sur-tout j 
)• les hommes y sont bien faits. — Mon 
>i> mari est le plus bel homme que je con* 
^ naisse. *^ JSt tous Veàme^ tendrement ?^ 
» — Je Fadore', monsieiH* lo curé. — • Il 
nn'y a pas 4e mal à cela» — Je le sais 
9>bi6n^ monsieur le curé. '^^ Son sort 
3d sera envié par tous ceux qui vous ver^ 
» ront. — » Ils n'y gagneront rien, raon- 
>» râeur le cin*é ». Et je fus m'asseoir où 
in m^as vue, parce que la cbaise-de hion^ 
sieur le curé commençait à éti^ trop prèê 
de la mieiine. <cËt par quel hasard , repris** 
X» je, a-t*il su que nous demeurions ici? 
D.C'est moi, répoédil la mère Jacquot,. 
» qui l'ai prié Centrer. C'est un homme 
7> selon Dieui, que notre curé , et ses 
» vislteff ne peuvent qo'Sirt tirer lés bétié- 
» dictions- dufciél>sttr un itténage. Yoa$ 
» ave2 en tort', Aiè-je à la mère Jiâcquot ,' 
» vous saveT^ que nous ne voulons voi» 
1) personne. -*- Mais notre curé...... — *^ 

» Moins encore ^tie tout autre. Ces gens-^ 
» là se mêlent detâuty sont toujoui^ îm-^ 
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» portuiis i qoelqae&is dangereux, et on. 
i»ne s'en défait pas comme on le tou^ 
)) drait l;>ien. 6^ dé&ire de notre curé l 
x> répliqua . là mère Jaoquot entre, «es. 
. » dejfits ». Je . lui déclarai d'un ton fersae 
qu'elle me ferait beaucoup de peine si 
elle m'en parlait davantage; je la priai y 
s'il . se présentait Une > seconde fois y ■ de 
répondre que nous étions sortis, et sqiv. 
tout jde. ne loi «ien dire de nos a&ire& 
Bile le prx)mit, et je irendis; compte^ a^ 
Juliette de ina conversation avec mon*- 
sieur Cailleau. a II a maison, me dit*elle; 
% n'écris pas , mon ami , n'écris pas^ 
>) J'essayerai , lui répondis- je ; tu verras 
a> mes scènes , et je les jeterai au feu si 
9^ tu n'en es pas contente ». Je conimea- 
çaî. Ce genre de travail déplut bientôt 4 
Juliette. Elle ne pouvait plus me parler^ 
j'étais toujours préoccupé, toujours écri* 
vant des v^rs , ou en cherchant de nour 
veaux ; mécontent quand je n'en trou- 
vais pas, plus mécontent encore quand 
je n'en trou vajis que de mauvais; plus 
d'appétit , plus de gaieté : je n'étfûs amou* 
reux que la nuit, et Juliette trouvait les 
journées longues, ce Les muses sont des 
» rivales dangereuses , ^me dit-elle, enfin. 
»,J'espère q;ue tu tomberai : il n'y a 
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a» qa^ime chute qui puisse te rendre à ta 
I) femme ». Je lui.représentai la nécessité 
de me livrer à un travail lucratif; je la 
consolais, je la caressais ; mais un mau- 
dit hémistiche me poussait dans mon 
cabinet .- je Pavais fait dans un coin do 
fiiotre chambre, avec. une vieille tapisse- 
rie, derrière laqiltlle yà-me retrancliais 
pour éviter les distractions, Juliette n'y 
entrait que lorsque je me reposais : elle 
en sortait eiT boudant , quand elle avait 
lu quelque chose qui annonçait le succès; 
elle en sortait en riairt , quand elle avait 
In quelque chose qui annonçait la chute. 
Je riais quand elle faisait la nrine, je 
jaisais la mine quand elle riait : nous ne 
nous entendions plus. Je finis enfin ma 
comédie , et je la lui lus toute entière. 
Je voulus , à Texemple dQ Molière ^ que 
la mère Jacquot entendit ma lecture. Elle 
s'endormit , et cela m'aflFecta peu ; la co-- 
médie* de caractère ne pouvait intéresser 
la mère Jacquot. Juliette fat très-atten- 
tive, elle sourit souvent elle applaudit 
à des scènes d'amour , et je m'y atten- 
dais : j'avais peint ce sentiment comme 
il était dans mon coeur. Elle me félicita 
sincèrement, et ce fut la plus prédeose 
récompense de mon travail. * ^ 
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J'avais la tefe fatiguée , et je dia À ntm 
tendre Juliette que je faisais diyoroe ayee 
les i^uses jusqi)'à..l... « Jusqu'au succès^ 
» delôn premier essai, me répondit-elle Si 
>^ il est bon de savoir à quoi s'en tenir »^ 
>î — Je r^e doute pas du succèsi. — Ni 
)> moi non plusj niais qpfin il faut voir^ 
» — Tu verrai, petitp incrédule ». JEti 
j!écrivis pour demander lecture à mon*: 
aieur.le semainier du théâtre auquel je^ 
destinais ma pièce. En attendant sa r^«- 
ponse, nous nous remimes à la brodesie; 
et aux gouaches. Je retrouvai ayec un> 
plaisir nouveau, ma table y les genous de 
Juliette, «t sur- tout les distractions :. 
iQUt cela ramena l'appétit., 1^ gaieté 6t 
l'amour. Je n'étaii^plus un grand homme;. 
mais je .redevenais heureux ^ et Juliette 
ne manquait pas d'observer que l'ivresse, 
du bonheur vaut bien les fumées du 
Parnasse. 

Au bout de quiuze jours , je m'ennuyai 
d<ç n'avoir pas.de nouvelles de n^on^ieur; 
le semainier, et^je crus^ que le p^rti le. 
plus court était d'aller moi-méiHd cher* 
cher sa réponse. J'ari'ivai au tbéaitr^, et 
le concierge me fit monter au foyer. J'y 
trouvai quelques - ut^es d^ eas diir^iS^. 
qu'sntouraiejpt vne vii^taioe ^ |qud^ 

gens 
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geas fort aimables, à ce qu'ils s'imaai. 
liaient. Ces messieurs leur disaient le» 
plus jolies niaiseries du monde, parloiif^t 
de leur beauté ayeç,^iutoi;it d'asçqrwica 
que s lis eussent pu;en j»ger à.ftrj^TOi;* lo 
blanc et le ronge <jui leur couvraient lo 
Tjsage» préconîtjaiejDt leurs taiew comme 
« ils y ayaient cru,- et ces d9nies , ggj 99 
piquent d'avoir be»ucoHpd'!e«prit, ^(«wi»t 
complètement leqrs dupep, J* If s priai 
très - honnêtemept .de m'i«diqtte|-. m^jp^ 

I fieur le semiftn^çr. Oa était ti!op ^cup^ 

II pour trouver le iiioment de me réuon. 
dre ; aus^i np me répondit-on pas , et je 
passai plu9 Iqin. Vue 4çmoiseile qui 
n'avait ni blanc pi rovgs , et qui aurai! 
paru extrêmement jolie à q«eiqM'un qui 
n'aurait pas connu . Juliette , était assise 
«ur une rbanquette ; , d'autres jeunes ^en« 
étaient groupés aqytoiir d'elle, pe par- 
laient pas, et avaient peut-être raispn; . 
écoutaieMlademoiseUe, é.tiài9ia«it bien, 

. «ar «^e ,parl^ aw^tfepijité et wec^^^ce, 
Elle , ne fys^i: q«e .^as .fteef-j .tn^i* \c§k 
xkna f .Qtt^a9iftnt ]»ir «a bou^^ , §mi*n% 

l'«r4e.qBelqi»<!ho<», J'ojtti l'Àpie;-»-*»^ 

çite., fit , Itn demw4«r m je fjcfmpum 
moindottrlie seKu^iowr.iJSlle^ni^nâ^Qndit 

H. O 
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commencer , que le semainier était f rès- 
occupé en ce moment , mais qu'if ne tar- 
derait pas à se rendre au foyer. J'en- 
tendis eh effet le èoup de sifflet qui fait 
ttionter le rîdeàtij' toute cette jeunesse 
disparut à Finstant y |e restai seul avec 
la jolie demoiselle, et elle continua la 
conversation avec autant d'aisance que 
isi nous nous fussions connus depuis six 
mois. Elle me demanda ce (t[ui m^ame- 
nait au théâtre ; je le lui dis. Elle me 
^rià éb ne pas m'bffenset^ du silence du 
semainier, a Nous ne sommes pas , con- 
D tinua-t-elle , dansTusage de répondre 
»aux auteurs qile nous ne connaissons 
» pas. Tant de gens se mêlent à présent 
J9 d'écrire y que si on leur répondait , il 
1^ faudrait un secrétaire uniquement pour 
f> la correspondance. - Quand on est fait 
r> comme vous j on n'écrit pas au semais 
)3 nier , on se montre , cela lève toutes 
a> les difficultés. Venez demain dîner avec 
» moi, nous parlerons de voire< affaire s»; 
lela remerciai^ j'acceptai, et pris son 
adresse. Un monsieur tout court , tout 
rond, tout chamarré d^or, entra de la 
manière la plus bruyante , s'avança leâ 
bras ouverts vers ma jolie demoiselle^ 
lui dit twâ platitttdeà ph» lourdes les 






utL- 
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%n^ X[ue les autriçs,,.,i!iaitff:(ut seul de 
«es balouj'di3C5j9.,.;el;^flî^ par W deman- 
der é^ demi-voJ3; sj oijji^puvftit ip^propo^ 
ser un souper et cqp,^,;lpç%j ccji^eijie? 
^ demain ch€)?;^\o^ ^p!9,Ç^^ èfiurè-Jài 
3?. répondit-eiljç en. me moxiirr^t]y et je 
» y6us en doniierai deux cents. ,Ce jeidne 
» homme vous mtérçswe^' iioursuint le 
gros mposidur-,,^, im fefft ijyro^. de 
l'emplpi._ A prp^fî , fift ^^tïptr^ n<)tf- 







et elle le suivit j et me laissa^ I^à. l' J^ 3Qrtis 
étonné de ce que j'ayais vu ét.qntçndu* 

pétaient de3us^gçai^ dpf/pœwft^i W 
jaï^gôn^.des ge^tç^ qu'o^ n^^.tpoave que 
daw un foyer. ^ . 

Monsieur le cure^^; qm ^ 
.avûit trouvé Jqliette.4^ soà goût, était 
.eijcore en tête à tête avec elle; sa phy- 
sionom^ ^^^^ ^^^^ - anunee ;. cela -xap 

jîpndw^ pas A ce mjM i^Oj^iî , J 9 en all^ 

jçllê protesta, qjie cjette lois-ci leciir^ à'é- 
taitintrQdiiiit lui-même; Juliette me/dît 
la mçwe cbosf^ , en ajoutant j^up ces 
yiôi^fi çoma^njiiwt^ ^^ 

c. 
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tant qu'à riioî. JJei? conclus que fe turé 
Vêtait éoéprté' des fonctions de son lïûûis'^ 
tère^/et je tti^^prbîiîis bien d'éclatef' , is'il 
téparaiissait eiitoîrei! ^ . ' * . ' : ^^ - 

' Le letidëinàiû je rifé^ BjspQ^ai'à me 
rendre chez ma jolî0 demoiselle. Je pre- 
nais mon manuscrit, et Juliette' me disait 
iadi^ii'iive'c une.iristesse qui ne lui était 
';i^as brdin£i?ël ~ rfQu'à^-tû, m^ bonne 
» à^îe'î* -^' llijétt y Happj^, — = ' Poqrqôor 
* nié trAmiper 7, -^' Je tiferise , pùîsdtie ta 
'>î yièiïx que je te le disé^ 'que'ces danies- 
'^ là 'sont quelquefois plus dangereuses 
To que lès Mulses pour une femme sen- 
» sible. — *TiJ te rende bien peu de jus- 
S>'tice ! 'QriarfA bn a aimé Juliette , on ne 
)) peut plqs aiiper pçrsoniie ail Je l'em- 
%^ssa, ëtjë partis^";;^^ ;• ; 

Je fris reçu comiite''t(ùelqu'un qu'on 

attendait aviBc ^hnpatietîcç^. On me dît 

'iju'on àTait aTrdrige m^. lecture pour le 

' s lirlèndenmîîTu Là ^| dessus je tiraji moh 

tnànnsctît *« ïl'ëst iiiotîfe c[ti6 te voUs 

i) enteiide, îMkiJît-dn ;^tm jfalî fiiotopfie rie 

t>yfi^tr< faire Viûè de' Jôlfe^ t;hbses i^' d^^il- 

inetiïfe je $eraî à WM^iitùre gënérde. 

^«*Afeèyttri6-iitfus,^èt "parlons dé ybiiôx). 

^ Je m*ibetçu$ bie^rtÔt que 'tout soti eispirit 

"^fait éû^i^tfdii^^^ ea 'iiiiûesi ety !a 



jT 
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trouvai .moins jolie., ^Ile voulut jque^ 
l'ingénuité et leseatiment^ et<Je n^ via 
plus que des grimaces, une gor^e quî 
cherchait à se produire , un œil qui vou- 
lait être tendre , et qui n'ét((it que liber- 
tin. L'illusion se dissipa à Tiijstant. Msi 
)olie demoiselle n^ fotjplus qu'une femme 
très-ordinaire. Elle ay^it ce^sé de m'in^. 
téresser, et je parlai peu; je l'intéress^if^ 
beauco'up^'et elle ne tarissait paa< Elle 
avait les m sans très-remuantes : elle en 
était à mofi jabot ji et ne paraissait pa^ 
disposée: à s'aijrêter.en si. beau chemin \ 
on me fira d'embarras eu annonçant 
qu'on avait: servi. Nous passâmes ;dan9 
la salle à manger 9 ;et pour me désen^ 
nuyçr je goûtai de tous les plats. « — Je 
y> suis au désespoir de , vous traiter aussi 
)) mal; mais ma cuisinijère est en cou- 
53 chej ma femme de qhaiptire, qui me 
» coiffe , lie peut pas se, ^alir les mains | 
)) mon cocher, qui cuisine assez bien^ 
)) n'aimç pas à se mêler de cela, et mon 
)) jokjBy n'y entend rien. J'ai jGstit venir de 
)) chez le restaurateur , et ^on Iç voit 
)) aisément : tout e^t mauvais, e^ noui^ 
)) somù^es servi^^e^ te^):'e d'AiPgl^terre. 
» Je neifnapge ayj^ç. plaisir qpp dans la 
D vaissçile. pjate??. Dix»an$ après» elte 

e.. 
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allait de théâtre en* tftéâtrfe quêter des 
tepréîîëiitâlion^ à^fc?6iï'bétiéfice. Il faut 
tela poui^ consolei^ uh peu lés femmes 
iiomiétes' dû luxe impertinent de ces àe^ 
moiselles, et des petits sacrifices qu'elles 
font -à la ' vèrtà. .' ; " ". 

Après lé aîneV ; iétÛ jtsç ûi passer dans 
son bôudoîf 7 ?q^i iélait d^uhé élégance , 
d'une fraîcjiêùr!:ll7.. cela lui icoûtait &i 
peu ! Elle renouvela Fattàque avec une 
chaleur quï m'effraya. Je pensai à .ma 
comédie, je ne voulu* ^rlâs 5a brusquer^ 
mais je ne savais^ plus' coiiittnéiit^' nie dé-^ 
fendre. Je feè défendais èîepehdant , et 
eltes^eh aperçut ft îa fiif.^ 'Elle me re-; 
poussa tblit''à^t?ouJi/et s'êloîgria eller 
même, en s'écrtant : « Il faut avouer 
» qu'il y a des hommes qui ont bien peu 
» d'éducation .'des hommes bîèh stu- 

S9 pidés ,ç bien*' maussades , bien. .• ». 

li^apostropheTftéJ'pSqua-, et je loi dis en 
prenant mon châpefeu'î « J'ai une femme 
î) infiniment plus jolie' que vous , infi- 
)) niment plus sensible que vous, înfinî- 
» ment plus hoariélè que vous , et je ne 
to veux pas devons >»l . . 

• Je me repentiià, quand je fus dans là 
rue , de ra'être exprimé aussi crumenti 
On pouvait se venger de mes rigt^urs. 
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fnrnia comédie. Mais ce qui était dit 
était dit j il n'y avait plus de remède. 

Je racontai cette scèoeti Juliette. Elle 
\ commença par en rire, et après un mo- 
ment de réflexion^ elle m'embrassa avec 
une tendresse inexprimable. Oh ! je lui 
rendis ses caresses !. . . C'est auprès d'elle 
que je retrouvai mon cœur. 

Je fus au théâtre à l'heure indiquée 
pour ma lecture. Une partie de mes juge^ 
étaient assemblés. On voulut bien répon- 
dre à ma profonde révérence par une 
légère inclination de tête; on continua 
à parler de choses indifférentes, et on ne 
me fit pas l^honneur de m'adresser la 
parole. J'attendis une grande demi- 
heure y et je demandai, d'une voix ti- 
mide, si on n'aurait pas la bonté de 
m'entendre. Un de ces- messieurs me 
répondit, en se tournant à moitié, qu'on 
attendait quelqu'un, et je me tus. Après 
une autre demi -heure parut un autre 
rnonsieur qui venait de déjeûner au bois 
de Boulogne. Jl demanda pardon à ses 
camarades de les avoir fait attendre, me h 

regarda d'un air de protection, et me^^ \ 

sieurs ses camarades et lui s'assirent au- 
tour d'un tapis vert. Monsieur le semai- j 
' nier m'invita de la xâain à m'approçber. i 

C.fê 
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Je cherchai des yeux la demoiselle de Ta 
veille. Elle avait fait dire qu'elle ne vien- 
drait pas à la lecture. Je sentis que j'avais 
perdu ses bonnes grâces, je m^en mo- 
quai, et je lus. On m'écouta avec un 
imperturbable sang froid, et quand j -eus 
fini ^ on me pria de passer dans la pièce 
voisine, où monsieur\e garçon de théâtre 
en chef eut ^honnêteté de causer fami- 
lièrement avec moi , pendant qu'on pro-^ 
nonçait sur mon sort. Je rentrai enfin ^ 
et monsieur le semainier me lut les 
bulletins aveô la grdvité et Pimportanco 
d'un premier président qui prononce uii 
arrêt. Il m'annonça pour résultat, que fê- 
tais reçu à corrections. MonsieurVamour 
reux, qui n^aimait que les rôles légers ^ 
voulait que je retranchasse du sien tout 
ce qui était raisonnements Mademoiselle 
l'amoureuse n'était bien que dans les 
détails , et son rôle était tout sentiment 
Monsieur le comique ne se souciait pas 
des valets honnêtes gens, et le mien était 
d'une probité fatigante , etc. etc. Chacun 
demandait des changemens diiférens, et 
pour contenter tout le monde, il aurait 
fallu refaire ma pièce. Je défendis mon 
ouvrage, je motivai ma défense, et mon*- 
sieur le semainier m'observa que les 
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jugémens du comité étaient sans appel. 
Il m^aviertit même qu'en me soumettant 
Bvix corrections prescrites y je ne pou- 
vais pas espérer d'être joué avant deux 
<>u trois ans. Je me fâchai alors, bien 
que je ne fusse qu^un auteur; je remis 
mon manoscrit dans ma poche, et je 
quittai le comité comme il m'avait reçu, 
d^un air qui frisait l'impertinence. Je ne 
faisais au moins qu'user de représailles. 
Pauvres talens^ commue on vous htP* 
mille! Et messieurs les comédiens m 
plaignent quand on tes siffle ; et mes-^ 
demoisellesles comédiennes 6e plaignent 
quand messieurs léd journalistes ne le» 
flagornent pas! Oh! les drôles de gens 
que ces gens -là! 

J'allai conter ma mésaventure à mon- 
sieur Cailleau. « Je vous Pavais prédit, 
» me répondît-il; vous ne m'avez pas 
» cru, vous en portez la*J)eine, Voyons 
» cependant s'il n'y a pas quelque moyens 
*) de vous produira dans le monde litté- 
i3 raire » ; et il me conduisit chez Monvel. 

Monvel venait d'entrer au théâtre du 
Palais -Royal, et le public, qui n'était 
pas encore très -bête, savait apprécier 
Monvel. Il nous reçut parfaitement^- et 
cela n^m'étoniia poiçt. Homme d^ lettres 
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distingué , il n'avait besoin d'hdmîlier perf 
sonne pour se faire valoir. Il parcourut 
mon manuiscrit , et me dit : (c II y a peut- 
» être quelques petites choses à retou- 
Dcher; mais vous avez du génie, et en 
» travaillant vbus.irez loin. Repasser? de- 
i> msdn, et j'espère vous annoncer quel- 
» que chose de satisfaisant ». Je ne man* 
quai pas au rendez- vous. Mon vel m'apprit 
que ma pièce était reçue, qu'on copiait 
les rôles , qu'on allait me mettre en répé- 
tition^ et il me présenta, au nom des 
entrepreneurs, un mandat de cinquante 
louis sur le caissier du théâtre. C'était 
bien peu si je réussissais; c'était beau- 
coup si je ne réussissais pas. Je signai 
l'abandon absolu de mon ouvrage , et je 
pris le mandat Je priai Monvel de régler 
^la distribution, de diriger les répé- 
titions. Il ipe le promit de la meilleure 
grâce du monde, et fit plus encore qu'il 
ne m'avait promis. 

Déjà ma pièce était sur l'affiche; déjà 
je palpitais d'aise en lisant l'affiche; je' 
courais de rue eh rue pour le seul plai- 
sir de lire l'affiche ; siquislqu'un s'arrêtait 
àxîôté de moi, il me semblait qu'il voyait 
spr mon front que j'étais l'auteur de la 
pièce nouvelle ; et je courais à un 
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antre coin de rué lire encore une antre 
aifiche. 

]La veille du grand jour ^^ j'exlrayagnai 
lout-à-fait. Juliette, toujours maîtresse 
d^elle-mêine, n^éprouvait qui^ del'inc^ét 
t\tde. Cette nuit-là nous né liormimes 
point. Nous répétions les morceaux qui 
devaient exciter ^enthousiasme j nous 
glissions sur ceux dont nous étions moins 
sûrs, et nous nous flattions qu'ils passe- 
raient à la faveur du talent des acteurs. 
Le jour parut enfin. Nous nous levânie», 
parlant comédie j et toute la journée 
nous ne rêvâmes que comédie. Dès deiu^ 
Retires nous nous.haibillâmes aussi bieii 
que le permettait nos moyens : il nous 
semblait que nous hâtions le temps en 
courant au-devant de lui. Nous arrivâmes 
au théâtre du Palais^Royal : l^s portes 
n'étaient pas encore ouvertes, et nous 
entrâmes dans un café voisin. Les ama- 
teurs, les cabaleurs y étaient réunis. Les 
uns approuvaient l'éinulatioii des acteurs 
de ce théâtre ; les autres les blâmaient 
d'oser jouer des pièces en cinq actes 
( c'était la première ). J'entendais tout 
cela, et j'étais sur les épines. Juliette 
prit mon bras, et me fit faire quelques 
tours de Palaia- Royal* Deux fois je la 
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xamenai à la'pôrte du théâtre ; deux fois 
nous la trouvâmes fermée : cette malheu- 
reuse porte ne s^ôtivrak pas; les hor- 
loges ne marchaient pas; mon sang 
bouillonnait. On ouvrit enfin, et nou« 
nous cachâmes aux quatrièmes loges* 
Tous ceux qui se plaçaient autour de 
BOUS ne parlaient que de la pièce nou- 
Telle. « Une pièce en cinq actes ici^ 
» gisait Fun! C'est fort plaisant, répon- 
» dait l'autre. Cela sera détestable ^ 
9» ajoutait un troisième >). Je sentais des 
mouvemens de colère; je me levais pouj^ 
imposer silence à ces messieurs; Ju-? 
liefte me regardait, me souriait, et je 
me calmais. 

Je comptais les minutes. On alluma, 
le lustre; une heure après on monta la 
ram'pe ; une demi-heure après , les mu- 
siciens nous déchirèrent les oreilles en 
«'accordant; enfin on leva le rideau. Le 

cœur me battit Il repoussait jusqu'à 

la main de JuHette. La pièce commença. 
Au plus léger murmure ma tête se per- 
dait; le plus faible applaudissement me 
ramenait à Fespérance. Quelle situation I 
Et on peut fcfire des vers, et on peut 
se faire jouer ! Le preriiier acte finit. On 
êe moucha beaucoup au commencement ' 
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da second. Une scène biesi tendre , bien 
délicate, bien* filée, fat uniuiimement 
applaudie* Là figure .de. Juliette s^épa,^ 
nouit y et mon cœur se dilata. La scène 
suivante était faible ; ' quelqtias mots de 
mauvais goût furent suivis de ahJ ah! 
Juliette pâlit , et je tremblai. Le; second 
acte passa encore. Au milieu ; du troi- 
sième, quelques coups.desiffietihonieux 
partirent de différedsrcôtés du parterre. 
i^^oi*ûge se ' formait , ;il grossissait:^ : tout 
minoTiçait^ une explosion terrible. Un 
habitué du théâtre «ut la mal -adresse 
de crier dèaa là oéàbàlei Aussitèt on 
sifflfii de tous les ooine do la. salle , on siffla 
jusque dans mes<npeilie& J'étais fiirieuji $ 
je tempêtais, Je jurais ^.ije irbulais toipi- 
l>er sur ks siffleurs.c<tPiièdre est timabée, 
» me dit Juliette^ ét/tune sdii pas pren- 
» dre ton parti ». 3e trouvai quelque 
consolation à paitagèr lea diagrâoes d'un 
*andhbmnie^ et j'appelairisla postérité 
lu^ jugement dé mpa oàntemporaiiiSi, 
-Cépenda^^ les sifilets^ avaient leur train^ 
le»4clmiré «té gleiitendaient plus. )M5nvel 
voulut bi^ dii^ au public que Fouvrage 
était d'un jeune homme qui n^avatt besoin 
. que 4'étre encouragé ; onapplai^dit Mon- 
.?ei) 6t btt ^ontintta^4e aaiÉer le /îi^uiic 
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homme. Micfaof, qui ne. gâfe pas lé 
public> lui fit la grimacent et vie. public^ 
(idolâtre dé Miéhot, applaudit sa grimace^ 
et ^se Teinît à siffler impitoyablement; 
Les paix^ld, les à bas lé rideau j ^aç&e*? 
Vèreiit de m'étourdir. Le rideau tombac 
enfin y et ce fut le coup de la mort. Je 
^ne yisy Je n'entendis, plus rien que ma 
bonne y iilta<$ensiblq Juliette, qui m'en*- 
Irainàit çn ine disant : qc Si tu alTais réussi j 
» fe' ne fûmeraisi pas davantage* Tu es 
i)tombé,>et.tu sfâs l^ien que p. ne t'ai^ 
»merai pas nioins. Viens, mon ami, 
» viens. Le vrai bonheitr est chez toi ; 
» c*esrt là que tu vas le retrouver ». L'air 
me saisit , et je mé: trouvai mal. Elle me 
-fit porjter cbez jla peirspnpe à qui Abeljt 
adressait nos lettres ,. et qui; dei](iêùrait à 
i'entrée de la rue de.SUohdieu. On nous 
remit un paquet qui. était arrivé depuis* 
trois jours. Il rënfern^ait de^r lettres de 
change pour cinquante miJrler livres y €^t 
•l'assurance d^ne pareille somme dans le 
"eourànt du mois, a Ta 'n -auraS' plus bé- 
' » soin d'-écrire , ime, dit Juliette en pieu* 
>3 rant de joie. Tu» ne cràinidrâi^us la 
))iftisère, lui répondis-je en la serrai^t 
)) danÎB mes bsias )>; Nous fîmes venir un 
fiâjDtO; btnotts r«AQuriièiaes obe^ji^w^* 
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Je jetai au feu nj^s brouillons y ce qui me 
•restait de papier, et jusqu'à mes plu- 
mes} j 'arrachai la vieille tapisserie , et 
je la jetai par la fenêtre. Je soupai assez 
gaiement pour un auteur tombé. Juliette 
m'avait fait oublier mon rendez-vous au 
bois de Boulogne; elle me fit oublier ma 
chute : j'oubliais tout auprès d'elle^ homk 
Juliette et mon amour. 



» . 
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C H A P I T R E I t : 

Je Vcù pgrdùe. 

JrARFAiTEHENT guéri de la manie 
d'écrire , bien décidé à me livrer à de# 
occupations moins périlleuses , et peut- 
être plus utiles , je réglais avec Juliette 
l'emploi des fonds que j'allais toucher, 
et dç ceux que nous attendions. Nous 
devions acheter à dix ou douze lieues de 
Paris une maison et une cinquantaine 
d'arpens. Nous ne craindrions là ni la 
police, ni le couvent, ni le parterre, ni 
les journalistes, A la fin de l'année nous 
nous confierions au curé du lieu , s'il était 
vieux,' et sur-tout raisonnable. Nous nous 
soumettrions à ce qu'il nous prescri^rait 
pour assurer la fortune de Juliette à 
l'enfant chéri qu'elle allait me donner, 
et à ceux qui très-probablement suivraient 
cejui-ci. La maison devait être petite , 
mais d'une extr^e propreté. Par bas 
Tine cuisine, une salle à manger, et un 
salon 4'été , trois ou quatre chambres en 
liautj voilà tout ce que nous voulions, 

voilà 
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Toîlà tout qç qu'il nousf fallait. Des pa- 
pietrs agréables eX frais ; des meuble» 
simples 9 lirais 4'uae. fornio élégante , la 
gaiisté , lit paix et ]^ bopWur , devaient 
en décorer jus(|ulaù moindre réduit. Dans 
)a partie la plu$ reculée du haut, serait 
une cliaibbjeoù personne au monde n^en- 
trerait que Juliette, ejt moi ; des jalousies 
et des doubles rideaux / un enfoncement 
fermé par ûo^ draperie qui cacherait ui| 
lit de repf>94. au plafond y de$ amours à 
qui la constance couperait les ailes ; entre 
les deux croisées, des gradins diargés 
des fleurs les plus odoriférantes de cha^" 
que saison ; sur. un guidon , l'Art d'ai«- 
mer de Bernard,; le^ Saispusiide Sainte 
liambert, lajiQuvelleHéloïs^^ lesLettre» 
sur la Mythologie i: itel devmt.Qtjre l'ameu^ 
blement du temple damystère^ C'est moi 
qui arrangeais tout cela 9 et^uUette m'ér 
doutait avec un intérêt !•..> Elle me sou- 
riait^avep une ;complais£|i|çe]F/..>»., Non^ 
jamais on n^aiiPiacomiDd&JulieU^j jamais 
<pn ne fut ^iwiéi >0omme ^elle; > 

Le jardin , . rsans arrangement symé-^ 
trique , devait réunir l'utite à l'agréable. 
Des allées sinueuses , ; bordées indiffé^ 
renrment de lilas , de^ pommiers,, de 
ichèvre-femlle$, d'aoK^ çp^a, depror 
II, 
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nieré, de pampres, de peupliers, Aé^ 
vaient conduire d'un plant dé légumes à 
un parterre. Du parterre, on' arriverait 
à une salle Verte j formée par les'branche$ 
entrelacées de quelquéô tilleuls, sous les-» 
quels on trouverait de» bancs de gà2onl 
Plus loin des légumes encore. Après les 
légumes, un boulingrin fermé par une 
haie de rosiers. Au bout du boulingrin ^ 
la balançoire ^t le jeu déboule, puis >une 
prairie où Poeil s'arrêterait sut un ruib* 
seau qui tourne , retourne , et ô'élôigne 
à regret du gazon que Juliette a foulé* 
C'est là qu'une vache et une chèvre /;«/*• 
( 9eni trànquillôment & /oi^ qui se con« 
sertit en frdttiâjgé sous lés doigts délicati 
de mon ami^. C'est là que la mère Jac* 
quot portera notre enfant , qu'il se rou- 
lera , que ses petits membres s'éten* 
"dront ; c^est là que nous sourirons au 
^premier pas de- l'enfance. ÏD'aimables 
voisins partagëroiit iios loisirs; d'hon* 
uêtes g^nis da^s- (ta médiocrité pai^tage^ 
ront notre aisance ; finfo^twé respirera 
chez noils l'oubli de ses malheur^. 

Quaiid nous eûmes fini notre petit 
roman , jè sortis pour aller présenter, 
mes lettres dé dbange à l'acceptation* 
J'étais tellement occupé dei ôqs futures 
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possessions, que j'ayçiis oublié npç efièts 
dans le secrétaire , et je ne m'en aperçus 
que lorsque je fus arrivé à la porte du 
banquier. Je retournai , et le curé , qui 
vraisemblablement épiait mes momens 
d'absence , était déjà chez nous, ce Mou- 
>5 sieur le curé, lui dis-je d'un ton très- 
y> ferme , nous n'avons besoin ni d'aur 
y> mônes y ni de consolations , ni de 
» conseils. Vos fréquentes visites sont 
» au moins indiscrettes. J'espère que 
yy celle-ci sera la dernière , et que vous 
» ne me forcerez pas à vous parler ua 
» langage qui répugnerait à ma délica- 
.»tesse, autant que vous souffririez & 
» l'entendre ». Il sortit sans me répon- 
dre un mot , et il me lança un regard 
furieux. « Je ne doute pas, dis-je à 
» Juliette , que cet homme ne soit venu 
I) souvent ici pendant que je suivais mes 
» répétitions. Trop souvent , me répon- 
D dit-elle : je connais votre vivacité, je 
» sais combien ces gens-là sont à crain* 
)) dre , et je me suis tue. — Et de quoi 
» vous parlait-il ? — De moi. — Il yous 
» aime ! — Je le crains. — Le scélérat ! 
» il paiera cher son audace. — Modéress* 
» vous. — Que je me modère ! — Il Ip 
Jï fcut. — Je ne le puis. — Nous avons 
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)) des ménagemens à garder. — Avec le 
» vice ! — Avec l'homme vicieux. — Il 
V n'est que méprisable. •-— X«e clergé est 
» puissant. -— Je retourne chez notre 
» banquier : je paierai l'escompte qu'il 
y> voudra y pour toucher sur le champ le 
» montant de tes eflfets. Nous sortirons 
)) de Paris demain, ce soir, à l'instant 
ï) même. Nous nous enterrerons dans un 
» désert , et nous éviterons les hommes. 
» Ils te voient tous avec mes yeux. Ta 
» beauté les séduit, ta douceur les attire, 
» ta vei£tu les irrite. Fuis , fuis avec moi, 
» ou je ne réponds pas des excès où je 
)) pourrais me porter. Ordonne, me ré- 
y> pondit-elle avec ce ton pénétrant qui 
» ne la quittait jamais : Juliette est toute 
IDSL toi 5 elle se plaira par tout où tu 
» seras avec elle ». . 

L^honnéte banquier, à qui je laissai 
entrevoir des besoins, m'escompta ma 
Bomme à un demi pour cent. Je fis porter 
notre argent chez le correspondant dont 
Abèll m'avait garanti la probité. Ce fut 
tme inspiration. 

Je revenais : j'étais au haut de la "rue 
de la Harpe , lorsque j'aperçus le curé 
et la mère Jacquot qui causaient avec 
beaucoup d'actiour Ils étaient à demi 
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cachés par les voitures de louage qui 
couvrent en partie la place Saint-Michel. 
Je me glissai moi-même enti^ ces voi- 
tures, pour entendre une conversation 
à laquelle était peut-être attaché le sort 
de ma vie entière. Je ne pus approcher 
sans être découvert Un cocher voulait 
me conduire au Bourg-Ia-Reine, un autre 
àVillejuif; le curé tourna la tête, me 
reconnut , et s'éloigna. J'interrogeai la 
mère Jacquot. Elle était allée au mar- 
ché , et le curé l'avait suivie : il lui avait 
fait cent questions différentes. A la vérité 
elle n 'avait osé précisément mentir , mais 
elle croyait aussi n'avoir pas répondu un 
mot qui put nous compromettre. D'ail- 
leurs je devais être tranquille; le curé 
était un excédent homme qui ne voulait 
que notre bien , car il l'avait dit. Je con- 
clus de cet exposé, que la mère Jacquot 
avait parlé sanp s'en douter , que le curé 
savait tout, ef que je n'avais pas de temps 
à perdre. Je courus aux diligences ; je 
lus -: Sureau pour les pilles de Lyon^ 
etc. et j'arrêtai deux places à la voiture 
qui partait pour Lyon le surlendemain. 
Je résolus de laisser la mère Jacquot à 
Paris, pour n'être plus ex|)osé aux effets 
de son indiscrétion , et je retournai près 
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de Juliette, bien décidé à ne pas la quitter 
d'un moment. 

Dans le courant de l'après-midi , je 
reçus une lettré dont l'écriture m'était 
inconnue, et qui me parut même con- 
trefaite. Elle était signée d'un autre ban- 
quier qui demeurait, disait -il, à la 
Chaussée-d'Antin. Il était en correspon- 
dance avec monsieur Abell : il avait au 
par lui que la fille de milord Tillmouth 
était mariée à Paris ; il s'était empressé 
de demander son adresse à Londres, 
pour lui remettre deux cent mille livre$ 
que milord n'avait pas touchées encore 
lors de sa catastrophe , et qui par con- 
JBéqueHt n'avait pu être saisies par le 
gouvernement. On ajoutait que, de peur 
de se compromettre, on^#ie remettrait 
cette somme qu'à Juliette ou à moi en 
personne} qu'il suffirait, pour nous faire 
connaître, de présenter une des lettres 
de n)onsieur Abell , et qu'on nous atten- 
dait l'un QU l'autre le lendemain à dix 
heures du matin. Nous trouvâmes ex- 
traordinaire , et même invraisemblable, 
qu'Abell eût commencé par faire men-» 
tânn de nous dans des lettres d'affaires; 
qu'il eût ensuite donné notre adresse 
aussi légèrement. Il nous parut étonnaat 
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que sa dernière lettre ne dît rien ci'un 
objet aussi intéressant* Nous pensâmes 
que si cette somme était efiectivement 
demeurée entre les mains du banquier, 
la lettre de change avait dû être trouvée 
dans les papiers de milord à la levée des 
scellés. Nous lie concevions pas que ce 
banquier ne parlât point de cet effet , 
qui pouvait seul lui servir de décharge. 
JÔ'ailleurs il ne paraissait pas probable 
qu'un homme qui agissait contre les in- 
térêts du gouvernement^ entrât dans ces 
détails. dans une première lettre, qui 
pouvait à la rigueur tomber en des mains 
étrangères. Il eût été plus paturel et plus 
simple de se borner à m'inviter de me 
rendre ohèz lui , pour y prendre com- 
munication d'un objet important. Nous 
soupçonnâmes qu'on nous tendait un 
piège ^ et nous résolûmes de ne sortir 
de chez nous que pour monter dans la 
diligence. 

Dans le courant d^ la journée nous 
fîmes de nouvelles réflexions. Il n'était 
pas impossible que l'homme chargé d'al-^ 
1er recevoir les fonds de milord, fût, au 
moment de sa mort, porteur.de cette 
lettre de change, et que ne sachant à 
qpi la remettre à P^gris ^ ni â qui là rear 
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voyer à Londres , il Feût déposée chez 
le banquier lui-même, que des corres- 
pond^Miees étendues mettaient à portée 
de prendre les informations nécessairesi 
Il n'était pas impossible que ce banquier^ 
en m'écrivant , eût oublié de parler de 
cette lettre de change, La somme était 
trop considérable pour être sacrifiée à 
un premier mouvement de défiance, qui 
pouvait n'être pas fondé. Enfin , nous 
arrêtâmes que nous prendrions au moins 
quelques éclair cissemens préliminaires^ 
J'envoyai acheter un almanach royal , et 
j'y trouvai en effet le nom et l'adresse 
porltée sur la lettre que j'avais reçue : 
cela me rassura un peu. Cependant ^ 
comme oh pouvait avoir pris dans ce 
même almanach cette adreysse. et ce. 
nom, j'écrivis sur-le-champ au banquier^ 
pour lii'assurer que la lettre fût de lui , 
et lui annoncer qu^alors je me rendrais 
le lendemain à spn invitation. Jqliette 
m'observa que le. banquier avait des crain- 
tes , et que , ne connaissant pas mon 
écriture , peut-être il ne répondrait pas. 
Elle ajouta que , pour le convaincre , il 
serait bien de joindre une des lettres 
d'Abell à la mienne. Je suivis ce con*- 
Beil, yeatoysi chercher un conuiûssionr 

paire , 



D Ui G'A/R ÎST; AT ArL. m 

:mo^ î piqbâi \^'mi kurtqfdetf luirtniifimei. 
tJe si^ ,vfn;dliso|^ toiQiseiivii^rdel la méfô 
J^^quoli ii^icomms^eà^t aqo «faon cosor^ 
dfll^iS op.pQftM»i(^4«4i»ittid!<lQ<^reyla faire 
:]^^lçr; iôlo|'9V§i«jtpi}i àl fisaindre deafi 
H»m|?l|4Hé.*Jt :deftjte«»«ft«r é^jsmi'ciii'é. 

x«l^ijEHlllwr0tevtot> #lilÀil9ppoi}ta)^rtKxîi 
IptliPiftt^ ii^^ lî«WiJ^if*t était fsoWtty fct on 
t^ijgV^it.dîii^ b cabinetiioffmatit tous 

À nuit heurea ibf^:m%Xvky^ jetiieçôaiiram 

?qwm, |»l»B4U'<to(at»tf)ii©î«' la, veille ht 
'JlôWtqlleg idifW^ r jfftiljiléi fwnsidéxable à 
JS^rctemXv^'^t^oi^^ncwtditien chaiœ i. 
^ . aodicV ,: eti :iq[a!QO{ • ne t^iriendi^ait . à . Pa» 
::'QS'#|4ï1B« J'airajigftKftWt'.de: cêtjtel«&iralv 

li^e^y^liiffàsijm^ri^me felTunerrqiiiidef 
a*i««y«tfditt3 »i*r^îftftçieji|iie>ipttiék3iBlîd« 
ikwpn^a^tit^1^i<^w>iVint pdej^Ja. inér& 
, JirQf|uptl4dé}iç4ftÇ»ftv«0 elle. Je4a>:^ressaî 
imQirijaêai^ die^ùc^teK ^ j'étais sur qa'^Ue 
:y; gtiWlMw* î§\\Vfk9$mée ^ et qnf 10 curé 
,Wi««ftô^r^*ifrt* dç pRod^aibs^i^epipouir 

. II. • B 



éàtn fexM oà> illai 40ÎtdtH3bté^H%lqiië 
jCfacse à dppwtidWJ fc^' pi^isii ' J tii^tter> dfs 
iermerlla')pôrt6 à'rdoobfe^^ftbtti'', w *rf& 
^'ouvrir à berdonii^ avant nfdn: reti^r^^ t • 
f : Je cbjoras àb'€katis8éé^A^titi^ f^^SSe 
iprésentaircitez le Itoiiii«i«l', Je^ltii Sê^petti 
dèyV.ohjetx^vlb ffîikittîôdai^^dbbeiiii^ji j)$f|ite 
•noimnâi, jetlpi ttiia «bus) le9iyëlii>iiè{ites 
dbs. lettres j dîAbeli' i ) ^H ^nfë^ùxmiii^Aiufi 
tir étobné. It me rëpéndit^ que )àm^»^l 
31'aTaitiea ide fohdft à' iili2olxl,)tti/II^:file 
conaaissait pas monsieiir Al^dlt^ et qt^ll 
ineim^ayatt j^oâiit 4^vit. '^ •*'''• ^ * ^^^^ ^ 
- f I Je ^sortis ]^réçî|iitamfn^Dt j » et 'liie ' jèf ai 
«dans un: fiaère / ^^ ^ddrfnal 9}& ifrirnëfi i^ 
jcôcHer', ètJÎ^tcOftjuitti^'dfaltetc,^ 4!bi]t^ 

ïambes». En <moMë *d\iiî îi*fiAirt-'à5h^âffe 
îe fu8 rendu cheis moii' ^eut étaiti '|>aa^- 
^•tenvent' tranquille daris leiqdartjér. ^^ * 
4eihaiidai à un bo^latiger quil cfeDt^fliit 
jiabee>Ue'chdq^sée', s'il n'f ^àift^fHÀ^éd 
•flïfaiTeBuv c< Pas 1» «ioi«iArc-bt!bsé;,-'¥ffB 
9i>dit>«tiA^. et ^ lûôi^Yai >fti ''JîebtyniK^''ilt 
Toix dé Jtfliette r Jer iH^ariêtkf ç-^^cii 
Toreilîe; a II est âflRpe««i disaàt^etlë j'qil^un 
o> homme de votre ministère a^use^de'Son 
^:)t crédit |)k:)j»r perëèdti4:€(9r(d%k AWflili^tÉfrâift 
'^1 qufi 1^ V&i^VffAnVJoS^éèi î9ibièâb#i^y 

t» re{M(iHe lâ^^ Mté./i^tl^kâiblp4bimki 
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» ici pour discuter. Je tous ai déclaré 

» mes vues, prêtez- vons-y. Je ^uis maître 

j) de votre sex^et , et je vous puniimi 

O) d'oseor me aœaîstei^ )x Ma: fureur it'ieut 

>plus de bornés 4 je cherchai la cle£, elle 

, était ein dedoiis. D'an yiolent coup de 

.'pied j'enfonçai la porte ^ je saisis une 

•Duche , je tombai auv le traître ^ .et le 

^conduisis A grands coups jusqd^au bas <|e 

-resealier; Je xemontaà, et miifhi iêioa. 

,ia fenêtre c i je ^is. ce malheureux mar- 

fchanC difficil^iheàt^ mais d'uu^atr parfai* 

tement calme. Son regard composé ise 

portait par-tout. Il avait ces manières 

affectueuses et* douces, que. ces gens-là 

savent feindre^ avec tant do^véritéi, et qui 

ovk£ait tànt'de vtictimes; <o flottons d^it^i 

ù) à; l'instaxit ^ ^ dis-je* à Juliette ^ ^sortons ; 

y> peut>- être! dahs une heure ii ne sdra 

^>plus temps..;... C'est moi qui t'ai per- 

>3 due. Sans mon coupable amour, tu te 

'»seriûftTendvte aux vœux die ton père; 

if il ne sejfait pas entré dans cç fatal café. 

<Ki 11 vivriiiÉ ' riche , con^déré , heurensf ; 

k^tu partagerais sa. félicité} tu ferais ceiie 

r»de l^omme estimable dont j'ai peut-- 

. j)étrè einpoisonné la vie. Tui ne serais 

; )) pas en botte aux per^écutio'ns 'd*un du- 

t oKiaœef tu nesenua pas rédiâte à nshér* 
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» cher un asile que tu ne trouveras peiit-^ 

3 être pas. Je suis un malheureux f/ài 

i)):inftnqué à/ton père ; le ciel est juste, il 

» me p»iiili -^ Et toi aussi ta me tour- 

' ^ Hiçntès l Quei deviendrai^je si tu te joins 

jh à^nos persécutearsi)) ? Et cent baisers^ 

mille baisers mé fermèrent la bouche, et 

^ me yr^fraîchirent le. sanjg. Je Pavais affli*- 

-gèe, je demandai pardon; mes krmes 

côulènmt relie ne pensadt qu'à les ea« 

suyer* <c Sortons y rèpét^-je ! socrtons^ 

»:r Sortons., répandit Juliette ». '. Je pris 

qn papier } nous signâmes une donation 

de nos efiets à notre gouvernante , ea 

reconnaissance des services qu'elle nous 

.avait rendus;, nous prîmes un peu de 

linge , et nous descendîmes: Je cemis la 

; clef de la porte au.boulaageir; je le! priai 

i de la rendre à la mère Jacquot , et ^ lui 

dire . qu'elle trouverait sur la table un 

'^ papier qui la concernait* 

Nou64narchàmes par des rues détour- 

. nées jusqu'au bord de l'eau^ Nous Ja 

; passâmes vis<à-vis le jardiii du Rei, itous 

' traversâmes l'Arsenal , ncius primer' le 

boulevard , et nous aliânnes sans nous 

«: arrêter jusqu'à la porte Saijnft ** Martin. 

Juliette était fatiguée f noua entrâmes 

^ jdjohs woi.iGsSéi nom nova^mîiniesjà tme 



Dtî CARNAVAU i^ 

table éGàrtée, et nous pàrlâmefi à vèîs: 

basse du péril nouveau auquel nous étions 

exposés. Je lui reprochai doucement 

, d'avoir ouvert sa porte. Elle avait balancé ;!^ 

mais le curé avait, disait^il, un afti^ inl-^ 

portant à lui donner. Il venait lui prouver 

que son affection était pare et vraie, et 

elle l'avait introduit L^innocence a tant 

de peine à soupçonner le crime I Juliette 

voulait que nous allassions passer dix ou 

douze heures, qui devaient s?écouler en* 

core avant notre. départ pour Lye>A, ches 

le correspondant d'Abell. Je lui observd 

qu'il ne savait absolument rien de nos 

flaires > que nous ne pourrions pas nous 

dispenser de lui tout avouer, et nous 

venions d'éprouver le danger des confi* 

dences. « Ne nous en fions qu'à nous de 

3» notre siirete , ajoutai -je; cherchons 

y> une chambre garnie , arrêtons * là , et 

» restons -y jusqu^au moment oix nous 

» monterons en voiture. Notre corres- 

3». pondant nous fera tenir nos fonds à 

» Lyon , à l'adresse que nous lui indi- 

». querons. Si nous jugeons nécessaire de - 

y>. quitter enfin la France , nous nous reti'- 

y> rerons en Hollande vu . en Suisse , et ^ 

» nous y exécuterons le projet dîétablis*^ -. 

>^ jsement que nous avioufi formé pour les 
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yy/enYÎtojM' de Paris* Ckii y mè disait Jtt^ 
. » lietto 9 'nous passerons en Suisse. Nous^ 
» acheteroniB un petit bien près du lac de 
»^QeDè?â, vers Lausanne ouVevai; nous- 
>xF;Çrr<m$ te3 j^ochers dje Meillerie. Gela- 
:» doit -ét^t) doux ^ voir ». ' ' 

: '^otis isorUmes du café, A l'entrée du- 
faubourg SaifLi-Hânx^ré!^ je vis un écri-' 
teau. Nous demandâmes le propriétaire 
de la maison. Je lui dis que nous arrivions 
de 1 Calais par la voiture publique, que 
iX^us allions, nous fixer à' Versailles ; mcds ^ 
que nous voulions avoir tm pied-à-terre • 
àé Paris, où nos cifiaires et la curiositëi' 
noys amèneraient quelquefois. Il nous fit * 
voir ses chambpps. Nous eûmies Tair de 
les examiner; nous en trouvâmes une 
charmante, et nous payâraeis la quinzaine. 
Notre liote nous demanda notre nom, 
pxtnr l'^inscrire sur. son livre ; je. loi don-* 
nii kr pwmier qui rae passa par Ui tété. ^ 
Il.me^dema13da .où nous avions laissé 
nôtre aac de nuit ; je répondis qu'il était 
chez un ami qui nous donnait à souper 
ce même soir ,. que je le rapporterais 
avec moi^ et que le lendemaîis jurais 
retirer mes malles. ^U nous crut, nous 
salira, et sortit 
Mon premier soin , quand nous fûmes 



DU C-AjRïf iJ^VAU S^ 

J^jl^S; ô^é^igfisà^pX Je.ljeft pu. j'avws déposa 

que cependant je ne pj:|^voy4i3«pas,.nou8( 
étJQiis arrêtés,; on n|€i manquerait pas de 
xio]US; 4é|^puii)er de^içette. d^nière res-t 
8|mi;6e ; i^ i^ptit bqn^^^rp^ns^v à. tout, c 

lêi^k^tëUri Wods*;dînâin:e^^rè:s-irànqbiï- 
léi«ënt. ' DâWs slxf Keutes 'nous VilèViôris 
^ftrttci^Parîis ; notis étions dans une sécu- 

* u.^Wi'i heures ^Pflaakèreati « Bientôt , dis* 
)\}e^.^i^$eit(e^ }a)nuit^^r^|d[dse, et nous: 
^SW'li^pnfl- Q'^tA^ft^TotiUM?^ désagréaMe 
y^;iffun^d\lif^Gne^,, Qn y entend SQWfeht 
)xce qu'g^, ne yppdnait. pas écouter; bw 
I) np pçut p£^ ,^:y .dire çp, qu'on aurait 
» tao^ àe pM^f ^ ^tQ»dw> lAiputons ^ è 
))jp^le4é|iî^rièm.pfltid& quatre/ jouwî de 
» roy^^^((DliV^Q |n^;)irn^1t4ei tâLe^àjléte*,.; 
)) bi\ l %'est Weatettgt o'/çslbi^n jdur !....* 
n C/f ;;ten9p^ 4^ ni^^tère, %|i)&ijd 4ois ai>« 
)]( ^ll^ejTiUn jour , n'est-il pas jMtr-tont oik 
w.noup sommes? Es^Hl un oom de Puni-» 
*^.y§ï» îWï ïj» )di0m>qttej nowi ^eryàns .oe 
n^^ofur^ 4 notne >hortàniigli ? :£5tj-!il>iàiA 

33^'cpip. dej'^ûiiivprs qùioo puia^Si trewwit 
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cette dhainbre y oè/iiôtts lië'iiâdîdrts qii^ 

passer. Hélas f :c' ékdt ' la flernière fois ; ^ 

BOUS étiôAs loÎH de le ptévoir. ' ' • ' 

Nous arrivâmes aex diligences. JJéjk * 

les voyageurs qui 'devaient partir avec 

noitô étaient rassemblés ;- déjà chàctilf^ 

présjputait Jç. ret^ii de ,fa plaqe f ,d^)à.Xfe8 

.cheyaujL étaient dansi^ia^f^o^r : ^pn pliait; 

les mettre à la voiture.; Tju jj^u^^ cp^^flW** 

passa près de moi^ et çie.^onna un coup. 

de coude en me jetant un coup d'oeil eJt^ 

pressif. Je le suivis dans le magasin» 

€( N^est-Hîe pas Vous , Bfie dît-il, qiiî vous 

» nommea Happy? --^ C^eat m^-niênie; ' 

» — Sauvez- vous j tous allez ^eti^e' afi^été. ' 

> Un inspecteur d^ ^iolîtey àccoàapà^M^ 

Dd'un prêtre y est venu cet après -:inidi 

» demander communication des feîdllës' 

'» d'enregistretiienti il s'est arrêté & TbtM' 

» nom. avec; iip ri^e malin ' 4fûi he * ta^eét 

D point échappé' ». • Je^ rèntrâf détis le 

bureau }ii je ^tîraP Juliette paj^ èa rèlbé. 

ce Vite, lMi'dip-je>à )l?o(i^€dllé,;*U^^ 

i) gnons-noûis^. A Tinstant le curé, suivi 

dfuné vingtaine de misérables aussi vils 

Que lui , entra', et alécrtâen mthQt^ibir 

Juliette : a La roiià, c^lè('qni teol'^éé' 

» soiitôti^atre aqx ordres ïes^p^iàblo&âtf'^ 
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ba gouvernement. Le ycilà^ celui qui Pal' 
XLpit^ngée dans le libertinage, etqt» 
» maltraite led ecclésiastiques qai Veu- 
» lerit la remettre dans la bonne voie ))• 
Je le pris à la gorge ^ je Fëtonffiiis : 6n 
se ;^ta sur moi; et on me saidt. Pétais^ 
eactrémeiteent vigoureux , je- refwersaî 
deux ou trois de ees drôles , et gagnai la • 
cour : ^n mettait Juliette dans un fiacre. » 
Je précipitai le 'Cocher de. dessus son 
siège , et)e sautai à la portière. Je tenais 
la inain de Juliette, s^ cris multipliaient > 
mes forces; et malgré la supériorité du* 
nonlbre^ 7è> croyais ki sauver une seconde 
fois ; àon-me prit aux cheveux ^ et on me 
Tenrersa sur le pavé :• deux hommes ser-'^ 
stdènt chacun de mes membres , et pou- 
vaient à peine me contenir. Le fiacre ^ 
qui recelait tout ee quime fiiisait aimer i 
la vie, tout de qui m'y ardiit Jusqu'alors 
attaché , ce fiacre s'éloigna i fe tombai 
dans un accès de fiireur qui m'àta enfin 
la connabsance ', et je me trouvai V en . 
revenant à moi , à la merci de mes . 
oppresseurs. J'étais dans on corps-de-. < 
garde, observé de très-prés, parce qu'on 
avait ouvert la croisée pour me donner 
de Pair: » > ? ' ^ . - 

Je fis aussitôt une réflexion: qui^me. 



4é%jd^,à îj>ar^trê réeigné^ « iiriietteiW^a' 
»ipilua .d'espoir iiqa'ëft jtkm, me^ <}îs-)e. là 
73 moi -même jikyn .oe paufc l'avoir èoo-i 
>'diiite qu'aux daines anglaises^ et je^ 
»Ja délivrerai^ mais il faut me posdé-1 
1 n.det, .et. i;ièipa8 prolonger ma détêntîoii^. 
>>par de» violences, dbutîles >>. J'*8écte 
urieiimodératimiJbîén' éJoignéeiidl^ mono 
caractère* c je parlai À nies: gardes :€rKec^> 
une douceur qui ne dimimm rilën dèlearf. 
vigilance , mais qui les détermin^a à qu^çltrî 
ques égards. Je cherchai dans .ma pocfaal 
une tabatière que je:p'avais jamais êHeç« 
je me plaignis de J'aVoir .pei?diiç'^-eti!|€rc 
priai un: soldat de m'aller checcbor^ ékk[ 
tabac et une autre boîtCi ,: ^ - -r uvrï 
L'inspecteur n'avait pas d'ordre coniiet 
moi. Il ne voulait pas me. remettre énrr 
liberté j il craignait de seicompromettipe^, 
en) m 'en^vo^nt en piriscin y ebiL étiai^iHe^ 
prendre des i&f^nictkHiis idi^iss) léa'^liUN: 
reâui^r d^'la police^^ lordqae >le(AoMaff> 
revint ax/iecime^ tabatière- et dhafftabaaï 
J^étais en face de. la croisée , assis en tra^r 
deux hommes du guet qui observaientr 
jusqu'à mes: moindres mouvement. ! Je. 
prenais qaelque&.prisea .en^ déroalanfi len 
cornet. Tout en causant, j'avais Pmrldé. 
"victerijf» tabac dans 'ma tabatière^/ e^^.je 



le vensids dans mes inaios. Tout àcoupi 

je me levai, et j'aveuglai. à Ja fok.niw! 

deux gardes. Us crièrent, trépigtiènsnt;'^ 

on accourut du fonid du corps-de-garde ; 

j'étais déjà sauté par la fenêtre. Le fao-» 

tionpaire voulut m'arrêter; je lui arra-^i 

chût aon fusil, je le jetai é. terre d'un*. 

coup: de crosae , je jetai Je fasil après lùi^^t 

et en deux sauts je fus a la place Victoire.! 

Je courus toute la rue Neuve-des-Pelits-'^ 

Chaipps, je m'arrêtai pAs la barrière 

des Sergens, et je suivis la rue Saint-* 

Honoré au petit pas./ J'arrivai à la.cham-*" 

br# garnie que j'avais arrêtée, et je m'jr.. 

renfermai. C'est là! que je pensai à,m6it^ 

malheur, c'est là que je le sentis dans» 

toute son étendue. Je. regardai autour de. 

moi..,, j'étais seul. Ce lit, où quelques 

heures auparavant.. j'étendais les 

bras, l'œil fiîs:e<, .la poitrine gonflée ,i 
j'appelais Juliette; elle noTépiondait plus 
au cri de ma douleur. *Jè la voyais aïKj 
milieu d'une troupe de, femmes préve-'( 
nues par la calomnie, qui liaient haïr, 
condamner, persécuter la vertu. J'en-> 
tendais crier les verroux, les gonds rouil^; 
lés des portes; je les entendais sôiermeni 
sur Juliette; j'entendais ses sanglots; ja. 
la voyais invoquer le ciel , la nature^ aon . 
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amant 'Des mars glacés, des ccetiiid d<$: 
branze rèjpfoussaient ses>accens : les portes 
ne devaient plus s'ouVro*. C'est là qu'on 
allait la punir d'avoir aimé| c'est là qu'elle 
cesserait d'êti^ mère avant d'avoir em- 
brassé, son enfant; c'est là qu'un prêtre 
sacrilège mentirait à* la probité, à lui- 
même, à son Dieu, qu'il emploierait la 
ruse, la séduction, peut-être la violence... • 
aO mon Dieu ! comme on te blasphème , 
» comme où tllvilit ! Et tu peux le per- 
sil mettre! Ah! tu n'existes pas, ou tu 
» n'es que le dieu du crime y>. Je ne pus 
rester plus long-temps en proie aux idées 
qui me torttu'aient; .Je ressortis , armé 
d'un bâton , et je marchai droit au cou- 
vent des anglaises. Je voulais sauter les 
murailles du jardin, chercher , appeler , 
trouver Juliette , la saisir , l'entraîner y 
Tarracher à sa prison. Je dévouais à la 
vengeance et à la mort quiconque s'op-- 
poserait à moi. Je*marchais à grands pas; 
j'approchais du couvent ; mes dents se 
serraient, me^ bras se roidissaient, mes 
veines, tendues comme des cordes, étaient 
prêtes à se rompre : j'étais furieux de 
haine, d'amour, de désespoir. Le mur 
avait à.peu près douze pieds de haut : je 
Je^iraachis à l'aide de moa bâton ; et je 
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sautai dans lé clos. Un chien terribis s 'cm 
knça 8UP nioi : j'enfonçai mon braa. dans 
son corps^ et je Ini arrachai les entrailles. 
Je parcourus le^^rditi f jei iîs le tonr de 
la maison , je' ne vis , je n'entendis rien. 
Je m'assis sur un banc de pierre pour 
reprend^ mes sens et penser à ce que 
^'allais faire. Je n'étais pas certain que 
Juliette fût dans ce couvent : si elle y 
était, j'ignorais l'endroit où on l'avait 
renfermée. Si je pénétrais jusqu'à elle ^ 
pourrait-elle me suivre, et dans l'état 
où elle était , passer par*dessus des mu- 
railles élevées? Sa grossesse était très-* 
avancée ; j'allais tuer mon enfant , et 
•peut-être sa mère. Je frémis , et je me 
levai. Je marchai trii^tement vers l'en*- 
droit par où j'étais entrée je montai le 
long des espaliers , je nie laissai aller 
suspendu par un bras, et je me retrouH 
vai dans la rue. Deux hommes qui pas- 
saient , et qui me virent , crièrent à la 
garde. Je leur ordonnai de se taire d'un 

ton! ils se turent Us paraissaient von-- 

loir me suivre, je leur ordonnai dé pren^ 
dre une rue qui était à main droite : ils 
balançaient; je levai mon bâton, et ils 
obéirent. Je retournai au faubourg Saint- 
honoré sans rencontrer personne,, que 
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•quelques misérables patrouilles du guet r 
ai était f quatre heures du snatiiï. Je TBn-- 
.traiiidàns ma chambre,- je 'ma jetai suit 
^ carareab ^ et j 'attendis le jour. 
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'"'•"•c;'tî^'Â"piT.ïi-E'/iri;'' , 

*.■'.• * •»•■,• 1 ««■'.■'. 

' ^ . V P, gifles et cojisolation^. 

I J.€i és|: p^uid^biilimes qui id^jeatéprooMé 
•lets: alteiinat^ ve^ rdé iat fùvtune ; >}ea^ ^ uns , 
accablée des mo&iâréB rêvera^ tono^b^iit 
dans le décbwaig^ment,' ^ftouffrent et gé- 
missent ; ' les autres ^ se ri^oidisdant 'contre 
"les coups les plus terribles^ leur bppo* 
âent.uâ' courage 'iiiaitériBblei^ éne^ c^m- 
lasioe àiitouté épreuve.: Ooarbérs «ot^^lft 
-verge dU) insrllieQr^ iU^odeni 'btàTer ^le 
'Sort qui lei precirsuit; iïsiie^cotûhskttefit ^ 
ils le /subjug^ient^, et foiit i^ougir ltti£âri-* 
tune lelle-méme d^avoin oâé les mécefii- 
' naître : j?étaië du petit nombre decifis 
i4lcrnierff. '-i'^î -- ' •■■' •'>>!»*- ^;iil' ■> ^ ^î^ 
i /(Laifsoiisi^ 'm'éoritt^)ev iâisébni'^tk 
» femmes , aux en&ns , ces ôdûpirs ,' .ces 
>» plaijites i)(|âc < ne ^^réiiiédient à tien : 
3» Phomme est fait pour agir ^, et non pas 
j> pour ^lebrer. Juliette captive eoin|ite 
iMtsui^mioniseeours ; elle me connaît, elle 
'Q»««ntiitebd^ die ne sera ptfé tron^pée^^^. 
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niâtre dans mes projeta^ incapable da 
céder âilx obstacles, disposé a tout ëh* 
t reprendre, quand jLQxii p^r«isâaitdéses^ 
péré*;' et cependant je sentis ^qué j^ pou- 
vais tout perdre en précipitant quelque 
chose : î^impx>sai silenbe à inoii^cœur , et 
je n'écoutai que la prudence. Il n'étmt 
ÎjP%» po9sii>làj^itip6arJali6tteide b^ priscsi 
, an^nt $e^ :^«ouch^s .et : son-/ {tarfait - rétft- 
jblid9enien;t; mais il était essentiel de sou- 
-tenir son courage , en lui faisant sarroir 
tique i'étaii» libres, et que je ne m^occupaâ 
. qjife d'eUe. |l était indispensable; de couH 
^nedtre le moment où elle. (deviendrait 
jjnère^ ptxùr eftipêcher |C|u^iin<6n&ntrsiiSr 
rlequel 38*é tendait déjà. OTfAeridre sallidt- 
^tudeiy nei£àt)éaàfQnduai^ kd fr^t& de 
-1^1 misère, et du libexlitnage.^.daQa un 
.liQSpice où' jet ne pourrds ni le recon- 
;liaîti!e^, ni: lie réclamer f il feUjait établir 
des intelligences dans la maisjon : cda 
:4tail(d}ffîQile^îi^iâs: jô'nre déseapiérai pas 
; d'y i!ébsair« ■ > .^i fb •,-• î ,'...- -. 
: ' Je commençai à pourvoir A ma pnopi» 
sûreté. Je louai à Courbevoie une petite 
^maison meublée; et je me donnai pour 
f.lin anglais d'une faible santé > à qui on 
wajt. adonné le gramd akxàjîMuMgawd 
l^e .^jàié^^ après la çoiit qpccfe: y^ais 

. dQ 



DU CARNAVAL. 6^ 

èe pasâer , donnait à cette fable Pair de 
la vérité. On pense bien que je renonçai 
a,mL services de la mère Jacquot : elle 
tenait trop à son caré, pour que je tinsse 
plus long -temps à ell^ 3'arrêtai une 
femme du village^ curieuse et babillarde, 
et le lendemain , jeunes et vieux savaient 
qu^il y avait à Courbevoie un anglais, 
malade , qui ne pouvait -manger que telle 
pu telle chose y et qui devait prendre 
beaucoup d'exercice : c'est ce que je 
voulms. 

. J'étais assez près de Paris pour m^ 
porter en peu de temps ; j'en étais assez 
loin pour n^ pas craindre l'espionnage , 
et je commençai à rêver aux moyens de 
£dre parvenir de mes nouvelles à Ju* 
liette. Ceux qui se présentèrent à moi 
r^e parurent extrêmement dangereux. 
Si la supérieure soupçonnait seulement 
mes démarches , Juliette serait plus res- 
fterrée ; peut-être la transférerait-on dans 
une autre communauté , et mes recher- 
ches et mes efforts deviendraient inu- 
tiles. Je sentis l'impossibilité d'agir moi- 
même. Une femme pouvait seule péné- 
trer dans le couvent , sous un prétexte 
quelconque , y retourner , y former des 
faisons ^ découvrir enfin jluhette , lui 
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porter mes lettres , et me rapporter les 
siennes. Il fallait que cette femme me 
fût dévouée par affection ou par intérêt, 
qu'elle fût insinaanle^ qu'elle eût de 
Tesprit naturel^ de la discrétion : où la 
trouver? Coipment oser me confier suc- 
cessivement à plusieurs peroonnes^ dont 
aucune peut-être n'aurait lès qualités qi^e 
je désirais, et qui seraient à peu près 
toutes incapables de garder un secret? 
, Il y avait une demi - journée que je 
pensais à tout cela, sans être plus avancé» 
Le présent m'effrayait, Tavenir n'était 
pas rassurant, et je cherchais à échapper' 
"à ces idées pénibles en me reportant sur 
le passé, où mon cœur efrmon esprit se re- 
posaient avec complaisance, ce L'amour^' 
» disais -je, qui nous frappa du même 
» trait long-temps avant que nous sussion;^^ 
» ce que c'est que l'amour; ces marques.. 
» du plus tendre intérêt données san» 
> intention , et si profondément senties ; 

' » ces premiers mouvement d'une' jalx)usi0 
» involontaire , lorsqu'elle m'aperçut li- 

»\8ant à c&té de Fanchon* Fanchonï 

^^Fanchon! Elle est jeune et jolie ^ 

» elle ne doit pas être cagotè. Elle est 

V » vive, elle est femme, elle ne doit pas 
3d manquer d'adresse ; elle me marquait 
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» de l'affection} quelques cadeaux la ra- 

>3mèiieppûl à $es premiers ^sentimens. 

» AUohA txouvey 'FancfaiDa >i. ». ; . ; . t 

iP^pdaîit c0 ^ortologue, mâïgouver^. 

n^nté.imQntQit'.mon lait de chèyre, qiiet 

}ç cuvais prendre 4.pus: les matins y et qub 

ne pouvait passer qu'à l'aide d'une longue 

pramenade* Je pris.moq lait^ et je partis. 

Je crus qufil serait imprudent de m'aran- 

ceir jusqja'à Ifljôstelfdes Milbrds ; je m'ar-ri 

rêtai.en faeç icia ^ei^^kage. des. Petits-Pères, 

)e; .regardai 9 e(t >e ne vis pas Fanehon.. 

J'aperçus deux ou trois décrotteurs; je: 

mis mon pied sur la sellette, et pendant 

que mon homme frottait , )t lui parlai; 

indiSerei9nient:de k: pl^ce [Victoire ^ du 

Palais rJloyM; et enfîîi. d'une petite ra-^ 

yaudeuse ^^ç j^'^y^^vvie autrefois^ danft> 

le passagpp at:qiiivp*y était plus> «Ahî 

» monsieur, me dit^ril, elle était trop- 

>:i jolie pbur ne pas, faire sa fortune. On 

y> a, troqué son tonneaj^ contre une Jb^ou- 

» tiq^e de,ni€jrQeriç;, pyi ell^ fait fort bien» 

» ses affaires. — Et' où- est -elle, cette 

»? boutique ? --^ Daiî§ la rue du Mail » ^, 

et je m^en fus dans lî{ ru^ du M^ii J('en- 

trai chez t:ous les merciers j j'ac!bef ai un • 

ruban chez Tun^ une paire, de gants chez 

r^aulrç, : çufin je trouvai la boutique de. 
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Fâncfaon y qui me reconnut au premiei^ 
coup d'œil^ et qui parut fort aise de mo^ 
xevoir. Elle me reprocha de l'avoir né- 
gligée ; elle s'attendrit sur la fin déplo— 
irable de milord, et me fit sur sa fille d&0' 
questions auxquelles je répondis ce qao 
]e Youlus. J'étais bien aise de la pressen-^ 
tir avant de m'ouvrir à elle. Je la ques- 
tionnai à mon tour; je la félicitai de son 
bien-être , et je lui demandai si elle était 
mariée. Elle me r^[K>ndit que non, en 
baissant les yeux. Je conclus qu'elle avcdt 
iikit comme tant d'autres. Ce sont deax 
terribles écueîls y que la pauvreté et une 
jolie figure! 

Après avoir parlé quelque temps de 
choses indifférentes , je fis prendre à la 
conversation Une tournure un peu senti-' 
ihentale. J'examinai Fanchon , elle était 
isensible, et j'en augurai bien. Je hasardai 
quelques mots qui annonçaient les sensa- 
tions douloureuses dont j'étais aSfecté ; 
elle me fixa , une larme mouilla sa pau- 
pière, et elle mé dit : « Vous Tri'aveaf 
» oubliée dans la prospérité, vous rêve- 
y> nez à moi dans lé malheur ; vous ne 
5> me trouverez pas changée. Dites-moi 
>3 sans détour* pourquoi vous in'avèàs 
s> cherchée , et à quoi je peux vous être 
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» ulilô >i>. Je ne lui avais pas dit que je 
Peusse cherchée 'j je ne lui avais pas 
encore demandé ses bons offices ; sa 
pénétration mè charma. Fanchon était 
îustement la femme qu'il me fallait. 

Je lui contai dans lé plus grand détail 
mon amour, mon bonheur, et le coup 
qui m^avait frappé. Elle souriait aux ta*- , 
bleaux doux et frais ; elle levait les épau- 
les aux inepties de la mère Jacquot j son 
cèil s'enflammait quand ^ je peignais la 
lubricité , l'hypocrisie , la trahison du 
curé : je suivais ses mouvemens; son 
-amè passait successivement par les diflTé- 
rentes affections que je voulais lui faire 
éprouver. Je nie balançai plus à m'ouvrir 
entièrement à elle : je lui di^ que je ne 
pouvais vivre sans Juliette , que je voulais 
la ravoir , et que j'y réussirais ; mais que 
je n'aurais pas un moment de repos que 
Juliette ne fût instruite de ce que je 
méditais, et que l'espérance de sa liberté 
prochaine ne l'aidât à supporter son 
isort. « Je vais au couvent, dit Fanchon , ' 
» et yy entrerai. — Et comment ferez- 
» vous? -^ Ne vous inquiétez de rien : 
)> les hommes ne connaissent que la force, 
» et nous savons, ruser ». Elle prit un 
carton; elle y mit des gants ^ des évenr 
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tails.^ des rubans. « Resteai^ ici , me .dijt-. 
»elle, et attende;f-moi .* da^^ YOtre éU^i 
)) Qn trouve le temps long;, j^. reviendrai) 
» le plutôt qu-^il me sera possible », JElIer 
ferma la porte d^ sa.boutiqçie) mit la 
clef dans sa poche, et prit le chetpin dix 
couvent. 

Pendant son absence, je me rappelait 
les anciens amis der milord» Je xn^ç^taisl 
éloigné d'eux de peur de perdre Juliette; . 
je résolus de m'en rapprocher, parce* 
qu'ils pourraient me la rendre. MadaiBe\ 
d^Alleville avait des principes sévères;, 
mais rindulgence et la bonté formaient , 
le fond de son caractère. Je ne doutair 
pas que tous les bons coeurs ne prissept : 
à moi le vif intérêt que je venais d'i^s-^: 
pirer à F^nchon : je me flattai qu'^ellef 
ne me ^refuserait pas ses bonsy office» 
auprès du ministre; et si elle réussissait^, 
toutes nos peines étaient finies. Ce partie 
me sembla préférable à nneHlèreia^iBQt, 
qui ne ^supprimerait pas la lettre de G»r. 
chet , ejl, qui nous laisserait exposés à (^^ê . 
craintes continuelles. Je résolu^ ^onc dO' ' 
voir madame d'Alleville dans la jourriée» 

Il Y' avait trois heures au moins que 
Fanchon était sortie. .J'avais, pensé^ j'a-; 
vais marché, j'avais ^Pgfiçc^^ à Ip proiséf i 
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j'avais lu . les étiquettes de tous les car^ 

tons , je bouillais d'impatience , lorsque 

j'entendis ouvrir la porte. « Eh bien, 

^D lui dis- je ? — Vos affaires vont à mer* 

>D Teilles. — Vous lui avez parlé ! — Non» 

>3 — Vous 1 *avez vue? — Non. — Qu'avez-^ 

X vous donc fait ? répondez , de grâce ^ 

^ répondez. — Je vais vous le dire : j'ai 

» sonné, et la touriére m'a ouvert. Cette 

» tourière n'est p^ une sœur converge j 

» c'est, selon l'usage de plusieurs cou-. 

» vens, une femme de confiance qui va- 

10 et vient pour les affaires de la commu* 

» nauté. Je lui ai conté une histoire que 

» j'avais composée en route. La mar-r 

yi chandise que je portais dans mon car^. 

» ton, venait de chez un marchand presse 

X) de faire des fonds, et qui voulait vendre 

» à tout pri-s : il m'avait recommandé^ 

» d'aller de préférence dans les couvens. 

» qui, rasseniblant un certain nombrede 

3» jeunes demoiselles, offrent des mo]^eii8c 

» de débit plus rapides^ et sur la grande» 

» réputation delà maison des Dames ati-*. 

ï> glaises , je commençais par là ma tour-* 

» née. La tourière examinait très-atten- 

» livement mes gants, mes éventails et 

D mes rubans.: je l'ai priée de choisir, et 

^ de recevoir d'avance cette faible mar^ 
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»q<]e de ma reconnaissance ; elle ûe s'est 
99* pas fait prier; elle a pris un peu de 
ixtout , et elle est alléç m'annoncer à 
» madame la supérieure. On m'a fait en- 
» irer dans un yàste jardin , où j'ai été à 
yy l'instant entourée de trente à quarante 
» pensionnaires : je leur ai fait les cliose£i 
» moitié de leur valeur , et en cinq ^li-^ 
1) nutes mon carton s'était vidé. La supé- 
))rieure, grande ^ vieiUe, maigre et re* 
» vêche, m'a demande si je n'avais plus 
» rien à vendre : j'ai répondu qu'il me 
99 restait beaucoup diarticles chez moi^ 
» et que je reviendrais si on voulait Quel- 
le ques jeunes personnes^ qui n'avaient 
y> rien pu avoir , et qui n'en étaieift pas 
» plus gaies j m'ont priée instanunent de 
7> repasser entre trois et quatre heures j 
Ki parce que c'est le moment de la récréa- 
» tion : j'ai promis y et en répondant aux 
^ unes et aux autres , je me tournais de 
» tous les cotés; mon œil se portait à la 
1) dérobée sur les différentes parties des- 
7> bâtimens , sur les portes , sur les croi- 
» sées , et je n'ai pas vu madame , que 
^) j'aurais infailliblement reconnue. Je 
D suis sortie j la touriére m'a fait beau- 
yi coup de. politessies , et je me suis aper^ 
ï> çue qu'elle aime beaucoup à causer. Au 

i^nom 
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>9 voilà ^ reprit-elle; aulieu.de me rendre 

» au couvent à trois heures , f y arriverai 

» à deux; ces demoiselles seront en classe: 

I) je serai venue dé trop loin pour m'eik 

D retourner ^ et on m^inritera à m'asseoir 

» en attendant la récréation. Deux fem-^ 

» mes ne passent pas une heure assises 

>>rune vis-à-vis de Tautre ^ns jâser : 

)) c'est là que j'attends ma^tourière ^ et 

» que je lui tirerai' les vers du nez))« 

J'embrassai Fanchon de toute mon ame ; 

je lui donnai dix louis pour la dédom- 

mager aes pertes qu'elle venait de faire 

et de celles que jVlui occasionnerais eltv- 

core. Elle les reçut d'une manière fran* 

che et gsde , et les serra dans sa boursie. 

Je lui parlai de laurisite que je me pro« 

pbsais de faire à madame d'AUeville ; ello 

m'approuva beaucoup^ et m'engagea à 

ne pas différer. Je ti'a?ais pas besoin 

qu'on me pqussâL 

. (c Ah ^9 dit-elle , il est midi. A une» 
)) heure un quart il faut que je me re- 
» 'mette en route; vous voudrez savoir 
ly le résultat de cette nouvelle démarche ^ 
» ain^i vous n^ retournerez à Courbèvaie 
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» ffie ce soir. Dinez sans façon avec moi ^ 
» et pendant que je serai au couvent ^ 
nvous irez chez madan^e d^AUeville; ». 
J ^acceptai son dîner d'aussi bonne grâce 
qu'elle av^t pris mon argent, et nous 
nous mîmes à table. 

x( Mon diangemeilt de ixmdition^ me 
7i dit-elle , doit -vous paraître étrange ; 
» je vais vous mettre au fait en deux 
30 mots : je déteste le libertinage , mais 
^ j'avoue que j'aime mes aises. Quelques 
X jeunes gens qui me pliûsaieuit assez , ne 
Ji^ piMivaient m 'offrir que le partage de 
^leur cœur et d'une honnête misère;- 
ïi cela ne me tenta point. Un vieux gar^ 
» çon, dont j'avais long-temps garni les 
>j bas y s'avisa enfin de me trouver jolie , 
)»cetrme fit des propositions : je les rejetai 
)) d'abord de la meilleure foi du monde : 
» ma i*ésistance renj|bmma. H me parla 
)9linpn, dentelles, meubles, boutique, 
D et j'écoutai : il pressa ^ et je me rendis. 
» Ce n'est pas l'homme que j 'aurais choisi } 
?y mais il est rare qu'une femme jouisse 
)» de soa cœur ; ce sont presque»tou jours 
vies circQnst£(nces qui en déposent : ce** . 
i> pendant je ne me/refpèns pas du parti , 
V que j'ai pris : cet (homme est honnête, 
2> doux , lib^al, et ja loi «uis fidèle par 



DU CARNAVAL, 79 

)» raison et par reconnaissance : il est 
D maintenant en province, et je n'en suis 
)) pa» {âchée ; car il est un peu jaloux , 
» et i^'eat le seul défaut que je lui con- 
» naifi&e. Mais il ne reviendra que dans 
>:> deux moiSf et alors vous n^aurez plus 
I) besoin de mes services ». 

Ces dét4Is. n'étaient pas trop de mon 
^oùt. L'amour Jionné te :élève Tame, Ta- 
peur de calcul la dégrade. Une femme 
jpevti être faible sai4kesser d'être esti^ 
ipable : celle qui se vend est toujours 
vile. Je ne dis pas cela à Fanchon ; j^étais 
farce de la ménager : je n'approuvai nî 
ne blAmai sa conduite. Après le dîner, ^ 
^pus arraingeâmes un second carton ; 
nous l'emplîmes des objets les plus pi* 
:quanB ot les plus frais de la boutique» 
Panchon reprit la routé du couvent , et 
j'allai chez madame d'Ai^^ville. 

Je fus reçu très- froidement. Madame 
d'Aile ville était prévenue <îontre moi, et 
je jugeai que monsieur Abell père m'avait 
perdu dans l'esprit de toutes lesperson- 
nes^sur lesquelles îl avait quelqt^^a^en- 
!dant. £n effet^ je lui avais promis de le 
.revoir, et je n'avais pas reparu; raî^ 
Tillmoult ne js'était pas retrouvée , et 
tous les rapports s'étaient acço«dés* sur 

*■■-"** G. ■ 
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sa fuite et sur la manière dont je ravaîâ 
j&vorisée ; le reste n'était pas difiicilé à 
deviner. Abell le fils avait gardé^sur noA 
afiaires le segret le plus inviolable , et 
madame d'Alleville n'était pas détrom- 
pée 3 elle me reprocha ma conduite avec 
une sorte d'amertume : je lui racontai 
ce qui s'était passé, avec oe ton de vérité, 
et de candeur qu'on n'imite jamais qu'im- 
parfaitement ; ell^yvint un peu ^ur mon 
compte ; mais ellKtait tout-à-fait chan-* 
gée à l'égard de Juliette. Elle avait pro^^ 
jeté le mariage le plus avantageux , elle 
avait levé toutes les difficultés , et miss 
Tillmoult lui avait fait perdre le fruit 
de ses soins, et l'avait compromise envers 
messieurs Abell. Madame d'Alleville était 
piquée. Son ampur propre blessé ne M 
permettait plus d'écouter son cœur. Elle 
prétexta des visites} je l'entendis, et je 
sortis. 

^ Cet accueil , si opposé à celui que j 'at- 
tendais, ne me décpuragea point : j'aurais 
l^ravé mille morts pour accélérer d'un 
quart d'heure la délivrance de Juliette ^ 
et j'allai chez monsieur de Cervières , ca 
conseiller au parlement que j'avais vu 
chez madame d'Alleville ; il pensait for- 
temejpf ^ et des petitesses d'esprit ne pou* 
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• « * * . 

Taîent pas balance» er; lai les droits de 

la nature : ms^lheureusement il était ma-^ 

lade; il ne put me recevoir. Sonsecré* 

taire m'apprit qu'il aimait mademoiselle 

d'Hérouville , fillejd'un mérite%istingué^ 

ccKlle n^a qu^mn frère, ajouta-t-il, co- 

99 loilel de dragons , beau > bien fait ^ 

» couru des femmes de la cour, et sa sœur 

» ne dev^t pas être un obstacle «à son 

^ aTan^ment ni à sa fortune. Un couvent 

9» et des vœux forcés , tel était le sort qui 

*> Tattendait : indifférente j elle se rési- 

» gna j amante de monsieur de Cervières ^ ^ 

» elle osa résister à son pèrej elle lui 

» parla avec respect , mais avec fermeté , 

» et elle -se perdit. Monsieur d'Héron- 

» ville se hâta de prévenir les suites d'une 

» inclination qui pouvait nuire à ses pro« 

» jets, et comme il sait tout prévoir , il 

»» garde un silence absolu sur le couvent 

9» où il a renfermé sa fille. Un homme 

9» du caractère de monsieur de Cervières , 

» ne pouvait aimer faiblexfient , et la pefte 

y> qu'il a faîte l'a touché au-delà de toute 

» expression : sa santé s'est sensiblement 

x> altérée j quelque chagrin cuisant et 

» «ecret paraît aggraver encore le&^peines , \ 

» de l'amour malheureux. Depuis quel* 

y> qués joyrs son état est inquiétant , et 
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» s^il ne prend pa3 urffe ferme résolution 
»de combattre et de vaincre son coqur,. 
» nous perdrons cet homme estimable ». 
Te fus to^yhé de son état ; mais j'éta^ 
trop yivement affecté nnoi - même pour 
penser long'- temps à ce qui n'était pas 
Juliettç. J'oubKai bientôt monsieur dé 
Cervières et piademoiselle d'Hérouyille , . 
et je »entrai . chez Fanchon , réduit à 
mes propres forces, aidé de. m« seule 
industrie. 

Fatichon venait de rentrer elle-même. 
Elle accourut versimoi d^tin air empressé 
et riant : «'Soyez heureux i* me dit-elle,, 
» J'apporte des nouvelles positives. Fer- 
» mons la porte, asseyons-nouà, et écou- 
>)tez-moî.-— J'écoute, j'écoute..... Vite, 

>? vite, iça fchère Fanchon .C Parlez', 

» parlez donc. -. — La tourière a parfaite* 
» ment répondu à mon attente. —-Bon. 
»-TT J'ai eu l'air d'ignorer les usages les 
» plus. ordinaires de la vie monastique,. 
)) et eUe s'est empressée de m'apprendre 
"» ce que je savais à peu près aussi bien 
» qu'elle. Les nonnes, les pensionnaires, 
)>le directeur, les offices, les syrops, les 
O) bonbons, elle a tout passé en revue, 
0) et elle a mis à tout cela un air d'im^ 
)) portance qui m'aurait &it rire , si je 
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1»^ n'avais ci^aiut de perdre un mot de ce 
i> qu'elle me disait. — Après^ après? 
^ — Elle ne mé parlait encore que de 
» clioses qui ne m'intéressaient guères, 
%> et elle se taisait précisément sur ce que 
» je voulais savoir, Elle mWait fait la 
D description intéri/sure et extérieure de 
» l'église, du coi^s-de-Iogis et des ailes; ' 
y> elle ne m'avait fait grâce ni d'un cierge^ 
» ni d-un fauteuil, ni d'un prie-dieu. Elle 
>» en était à un papillon isolé q«e j'avais 
x> remarqué le matin dans le foiid dû jiur- 
» din y et elle en parlait avec une réserve 
» qui piquait ma curiosité. — Au fait, 
» par grâce. Eh bien ! le pavillon? -^ Elle 
» grillait dê^m^en dire davantage,^ moi je 
» grillait de Tentendre; imis je me suiis 
^ bien gardée de l'interroger : un mot 
' » liasardé pouvait itie rendre suspecte. 
» — Jpûfi»? — ^ Enfin, qcfond elle a vu 
»que je gardais le silence, elle a prb 
i> son parti. Vous ne devineriez jamais , 
» me dit-ellé , ce que c'est que ce pavillo». , 
» — Moi ? cela m'est indifférent y flhoM 
i> assure. Peut-être tme prison.... é— Oui, 

» tme j)rison •— Où on enferma cer- 

» tailles religieuses..... — ^ PSsis du to<at : 
>^ ce ne sont pas des religieuses qn'on y 
» enferme. Nos dames remplissent exao* 

. ^ o»«. 
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^.tement leurs deroirs. Maicr xprcirieùs^ 

V Yoiis que àe§ fiU^s de bonne maison y 

» qui prennent le voile pour faire lenr 

D aalut et jouir des douceurs de la vie , 

» sont transformées en geôlières ? — Cela ' 

» ne se peut pa». — Cela est. Il n'y a pas 

» deux jours qu'on nous a encore amené 

» une jeune dame que le curé <ie Sàînt- 

^) Etienne-du-Mont va diriger ^ et dont 5 

3) par tparenthèse , on dit beauccmp de 

» mal. — ^.Qu'impiorte sa conduite ? — -Obi 

j> cela est fort égal à nos dames ; mais oe \ 

3) qui ne leur est pas^ égal du tout, c'est 

>) d'être obligées de la garder. Savez- vous 

» qu'elles réponâent cor^s pour corps 

» de leurs prisonnières ? — '•Qa'intporte 

>) encore ?Cesidanies prennent sans doute 

)) des précautions : cq |)avillon est sàiu 

I) — Oh ! très-sûr. Les fenêtres sont gril- 

y> lées, les portes sont doubles, et cepen* 

» dant on craint toujours, et ce n'eist pas , 

» sjns raison. Hier , entre deux et trois 

. » heures du matin, quelqu'un est des- 

» ceMu dans le clos. — En vérité f — A 

' ^> telles epseignes qu'on nous a tué un 

)) chien qui était de fcH'ce à étrangler un 

|) .taureau. Aussi deux soeurs converses 

» veilleront toutes les nuits , et le jardi- 

» nier ^ armé d'un bon fusil à deux coup&i 
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» Couchera dans la serre adossée au grand 

^ mur qui donne svr li^ tue. — Et que 

>> Yoadriez-vous que des étrangers viûs-^ 

» sent faire «dans votre qIos? Voler des 

» fruits*^ des légumes? -*^X)es femmçs, 

»-nrà bonne amie, des femmes. Monsieur 

jx le curé de • Saint-Etîenne-du-Moht a 

if> dit à madame la supérieu» qn^il soup-> 

9o cognait celai quialûé le chien, d'être 

»gun mauvais sujet qui a perdu cette jeune 

1» dame qui est dans le pavillou/Mais la 

)» police est à ses trousses, et on le mettra 

)> dans un cul 4? basse-fosse, -— Et oii 

1^ fera bien*, ma bonne, amie. 

' » Elle est donc encore exposée aux per- 

D sécutions de cet infâme prêtre, m'éeriai- 

^ je en interrompant Fanchopf ah! je 

% l'avais prévu* Mort au ^perfide, mort 

l> aux agens de la police, mort k moi^ 

>9méme si je n'arrache pas Juliette à 

a» cette prison infernale ! 

» Je n'ai pas cru, reprit Fanchon , dé- 
» voir vous cacher ces détails, affligeant 
^ sans doute, mais d'après lesquels vous 
% réglerez votre conduite. Je vais main- 
}) tenant vous dire des choses plus conso** 
)> lantes. Je suis entrée dans le jardin, 
)^ et j'ai vendu, ayant* toujours^ un œil à 
)^ mon carton ; et l'autre aux croisées du 
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x>|>ayinon ; je n'ai vu paraître personne. 
y> Parmi celles qui m[ont adiieté, j'ai re- 
» marqué une grande blende, an teint 
X» pâle , à l'œil jangoureux , 'à ladémar-- 
»clie nonchalante, et sans doute au 
» cceur sen^ble : tout cela va ordinai*- 
30 rement ensemble.' J'ai demandé à la^ 
» maîtresse de classe^ qui ne noos qmt-« 
» %€it pas , si ce» dames ne vënd|iien4 
^ aucuns de leurs petits ouvrages, et, je 
vmê suia proj^osée pour leuir .en pro-< 
» cuxer lin débit avantageux. Je vais pai> 
^ 1er de cda à madame la supérieure , 
» m'a-t-elle répondu , ^et elle nous a 
>» laissées. Je me suis approchée de la 
» grande blonde, et en lui faisant exa* 
» miner le^^oihs brodés d'une paire d|L 
» bas de soie , je Pai emmenée à quatre- 
a» pas du groui)e. Là , je iui ai dit : Vouac 
» mmez, j'en suis^sure, et U y a dans, ce 
» pavillon une victime de Pamour , à qui 
D vous rendrez un servîceessentieL Faites* 
y^ lui savoir que son amant est libre , et 
» qu'elle le sera bientôt. — ' Son nom ? 
» — Happy. Elle s'est éloignée en chan** 
» tonnant , et j^ai été me rasseoir auprès 
>>d/? mon carton. Ma belle, ma bonne, 
» ma sensible blonde chantait plu& haut 
ï> à mesure qu'elle approchait du pavil*» 
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» Ion , et plus elle chaotait haut, et ^luê 
t> je diminuais le prix de ma marchan-^ 
» dise : plus on achetait , et moins on 
» prenait garde à ce que faisait la belle 
» blonde» . 

» La religieuse est r^renue avec quel** 
» ques paires de'mânehettes et quelques 
» mouchoirs assez mal brodés, et que- 
» j'ai trouvés admirables. 6bmme je n^ 
D suis pas conmœ dans la maison , ftit 
» ai consigné la yalevir , et je mé suis 
' » disposée à sortir. Ma grande blonde- 
» est venue tourner autour de moi ^ ef 
)) m^a dit : Je suis fâchée que Vous ne* 
» me laissiez pas vos l)as de soie 9 ils me- 
^ {Plaisent beau0bup ; et elle les a repris* 
» dans mon carton, les a déroules, et 
» les a examinés de nijuveau. — Vous ne 
)) voulez donc pas me les laisser ? — Je 
» ne le peux pas, mademoiselle. Elle les- 
y> a jepliës, me les a renduS', et m'a%erré 
S) la mmn. Cela n'était pas nécessaire j je 
» Tavais devinée. Sans faire semblant de 
yy rien , j^ai mis les bas dans ma poche , 
»j'aî pris congé de ces dames, et me 
37 voilà. ♦ 

)) Vous m'apprendrez en6n , dis*je à 
)) Fanchon , ce que signifient ces bas et * i 
» ce serrement de main. Que les hommes ] 
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D «ont bons, réprit-0He, et qu'il est aisé 
»de leur en faire . accroire. Vous ne 
*> devinez pas ? *— Eh non $ expliquezr 
» Vous. — Il y a dans les bas un billet de 
9» la belle blonde, ou peut-être de Juliette 
a> elle-même. — Vous Tave^ lu ! r— Je n'y 
» ai pas même xegàrAé j mais cela doit 

9» être ains>. — Les bas , les bas ! 

» Donnez-moi donc le^ bas ! C'est par là 
» qu'il fallait commencer votre récit yy. 
Et ma main cherchait sa poche , et je . 
la trotitai, -et j'y fouillai^ et Fanchon 
me regar^t faire. Je tirai ces bas pré- 
cieux^ je les déroulai, un papier phif- 
fonné tomba, je le ramassai, je l'o\ivrîs...^ 

«C'est son écriture! m'étriâi-je c'est 

» de Juliette» », et je baisais le papier, 
et j'embrassais Faqchon; j'aurais em^ 
brassé la belle blonde,. la tourière, tout 
l'univers. (( Lisez donc , me dit enfin 
» Fanchon » j je lus : Amour pour la - 
vie. Du courage , et sur -tout de la 
prudence. c< Voilà tout ce que je dési* 
» rais , m'écriai-'je ivre de joie. Elle sait 
» que c'est à moi qu'elle a écrit, que son 
» billet m'est parvenu, elle est tran- 
» quille, et je vais l'être ». Et à propos 
de tranquilUté , je sautais, je prenais les 
mains de Fanchon > je les quittais ^ je 
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relisais le billet , et je revenais à Fàn- 
chon , qui riait .de tout son cœur. C& 
manège dura quelque temps. , Je raà 
calmai enfin , et Fanchon cessa de rire* 

c( Demain y lui dis-)e y il faut retourner 

D au couvent Je vous donnerai une lettré 

»pour Juliette, vous fa remettrez à la 

}> belle blonde, et après demain vous irez 

)) chercher Iaréponse« — - Non , mohsieùi^ 

y3f Happy , je joe retournerai pas demaia 

» au couvent.* Je suivrai les instructions 

» de madame : elle re^commande la pru* 

>> denoe, et vous n'êtes pas prudent du 

» tout, jftaia pas du tout. Il faut que je 

» puisse avoir Vendu les chiffons de ces 

D bonnes' soeurs avant de me présenter 

}) devant elles : j'ai épuisé les bourses des 

» pensionnaijres ^ îi faut au moin$ leur 

2> laisser le temps de les remplir. D'ail^ 

7^ leurs y je ne veux pas qu'on me voie 

» trop souvent. Le soupçon dort y gar«- 

» dons-nous de réveiller. 

» Parlons un peu raison, continua* 
i> t-elle f et récapitulons ce que je vous ai 
» dit, et ce que vous avez déjà oublié* 
» Le curé vous poursuit, t— Je le tuerai. 
». -« Le jardinier a un fiisil à deux c oups, 
» — ^ Je le désarmerais i— • Les soeurs con-» 
D veifcs veillent ~- Je leur ferai pQur^ 
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y> — Il y a -des doubles portes. — Je les 
>) enfoifcercà. — On vous entendra. — Je 
)) m'en moque. •»— On vous attaquera. 
» — Je tne battrai. — On vous empri'^ 
)) sonnera. -^ Je me sauverai — Vous 
» êtes fou. — Je sqis amoureux.. — C'est 
>3 ce que je voulais diri^ ». 

Elle ,raé présenta les difficultés .^ui 
s'opposaient à l'exécujtion de mon pro" 
jet, d'une nianière si vraie , que j'en fus 
effrayé un moment ; maïs plein de mes 
idées, ramené par une imagination de 
feu à ces grilles , à ces verroux qui me 
séparaient de Juliette, je jurai de les 
briser , à quelque pri^ que cfe fût.* J'avais 
déjà une certaine connaissance du local ; 
je savais 'où était le pavillon : c'était 
beaucoup* Fanchon avait toute sa tête ; 
éllb dçvait m'aider 4e ises conseils , et 
l'étais bien sûr que noMs trouverions à 
nous deux des moyens plus forts que les 
obstacles» Il était tard^, et je pensai enfin 
à. retourner à Cpurbevoie. 

Fanchon m'iqrréta et Quel homme vous 
» êtes, me»dtt-elle! Ne vous ai -je pas 
»dit qu'on ^o%s cherche de JLous les 
»rôtés? Croyez -vous que le curé ne 
.» connabse .pas votre caractère entre- 
.»>prea«nt? et jie joacttroH-il pasé Yim 
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a» ^loigac^: de madame ^ te même empf es* 

» sèment qae vous ^ à vouaeo rapprocher? 

», N'a-t-il pas à se Veoger des coups de 

» bâton que vous loi avez donnes ; et 

» toulez-yous qu'un prêtre dorme, tour- 

Kl mente par la vengeaace et par l!^mour? 

9> C'est tout ce que pourrait faire ua 

» homme du monde. -^ Je siiis en inireté 

99 à Gourbevqîe. — ^ Oui , mais je nuirai 

«> pas vous chercher ]>our arranger areo 

» TOUS voire plan de campagne ; vous ne 

39.pourree pas être un jour sans venir à 

sa Paris, etce&aUée^ et venues vous seront 

» tôt ou tard funestes. — Et que lEaire? 

» — Rester ici : on ne viendra pas vous 

» prendre chez moi. — Vous n'ayez qu'un 

a> lit? — Belle diflScultél N'avez-vous pas 

» de Pargent ? on eh achètera un second. 

» D'ailleurs, que' ferez - vous provisoi- 

» rement de madame , si vous êtes assez 

» heureux pour la déli#er ? La con- 

»duirez-vou8 à Courbe voie, à pied, en 

» relevant de couches? Cela n'aurait pas 

» le sens commun. Et puis, je suis s^uie^ 

»et je m'ennuie j la solitude fera fer- 

» menter votre tête, et cel# ne vaut 

» rien. Vbusme parlerez de vos amours; 

>> je vous écouterai, et cela nous dissi- 

3» pera l'on et l'autre* Restez ici ^ mou- 
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n sieor y restez ici; c'est ce que %ous pou^^ 
» vez £Éiire de mieux ». 

Il n'y avait pas à balancer sur la prb-« 
position obligeante de Fanchon, et^ jo- 
me gardai bien de la refuser. Elle ar- 
rêta que je passerais la nuit sur un feu-^ 
teuil, que le lendemain on aurait un 
lit, et que je partagerais* la dépense du 
ménà^. J'avais quelque cegret de per- 
dre six mois de loyer que j'avais payés 
d'avance; mais Fanchon avait répctose 
à^out : elle m'observa que l'argent est 
fait pour rouler^ et je n'y pensai plus; 
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C H A P I T R E I V. 

'm 

fautes y repentir, 

Jr ANCHON me réveilla en riant anx éclats. 
J^étëndis les- bras, je me frottai \ç^s yeux , 
et lui demandai en bâillant ce qu'elle 
avait à rire, ce Je ris, me répondit-elle,; 
V d'un jeune homme et d'une jeune fille 
» qui dormei^t sagement à deux pas de 
>) distance, Tune dans i^on lit, Fautre 
» dans son fauteuil. Quel exemple pour 
)) la jeunesse ! Eh bien, si on publiait 
» cela, on ne le croirait point ))j et elle 
s'habillait derrière ses rideaux ^ en me 
faisant mille contes plus plaisans les uns 
que les autres. Je finis par en jrire f il n'y 
avait pas moyen de faire autrement. 
Quand elle eût épuisé ^^^ folies , ^Ue me 
demanda si j'avais du linge. ((Oh mon 
n Dieu , lui répondis-je , ma gardç-robe 
» se borne à ce xiue j'ai sur le corps. 
)) — Pauvre garçon ! pas de linge ! je vais 
» vous en donner >'. Je me doutai à qui: 
appartenait ce lingie qu'elle m'offrait si 
complaisamment 5 cela mejrépugna, je 

^ II. ' "h 
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le refusai. (( Je n'aime pds les c]bose» 
î) d^eraprunt , ajoutai-je; vous me ferez 
» le plaisir de m 'en alleracsheteç. — Oui , 
» quand nous aurons déjeûné. Monsieur 
Ti aîme-t-il le café à la crème? — Beau- 
» coup. — Monsieur en aura «• Et elle 
sortit, en pantoufles £t en juj^on court j; 
pour aller chercher de la- crème. 

Fanehon avait albrs vingt-quatre ans. 
Elle était grande , bien faite , jolie ^ et 
wne extrême coquetterie perçait à travers 
Félégante simplicité de sa mise.. Ella 
parlait beaucoup, et son étourderie , son 
inconséquence donnaient à ce qu'elle 
disait une tournure originale. Elle' riaiC 
souvent, et montrait alors les plus belles 
4ents du monde : elle dédaignait les bien- 
séances, détestait la contrainte, idolâ- 
trait le plaisir, jouissait du moment, et 
se moquait de Tavenir, Du reste , elle 
était b onnej^ sensible et généreuse , comme 
presque toutes les fémnfbs à faiblesses. 
^ Je me crus heureux de l'avoir ren- 
contrée» Son amitié adtive et prévenante 
suppléait à l'oubli de moi -même. Sa 
gaieté inépuisable dissipait insensible- 
ment les nuages dont j'étai§ enveloppé, 
Le déjeûner ne fUt pas plus triste que 
lès momens qui l'avaient précédé, et à 
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j^eine Fkncbon eût-elle pris son café et 
qroqué sa rôtie, qu'elle s'approcha de ^ 
moi y glissa sa. main blanchette dans la 
poche de moii gilet , et en tira ma 
bourM.;— (("Voyons un peu, monsieur, 
» TcÉit de T08 finances. — Voyez , made* 
at> môiselle; -^^ Trente lonW Calculons: 
3» dix ioQÎseïilii^ et autres effets,- quinze 
a» louis poUr un petit lit, de garçon , ou 
2> TOUS pourrez cependant coucher ayec 
» madame , en vous serrant un peu , ce 
» qui ne vous déplaira pas ; restent cinq 
3» loiiis pour les dépenses journalières et • 
aof extraoôfdinairés^. Une place à assiéger y 
9) et probablement des machines à cens- 
10 truire.«... On ne va pas loin, avec cinq 
» louis , en guerre^ ni en amour. Vous 
n ferez foft i&en d^aller ce soir rendre 
»une visite à Vôtre correspondant' », Et 
elle partit pKmr lA'allër aehefer du linge. 

Je commençai à penser sérieusement 
Oùx dispoÂtions qui pouvaient assurer 
le succès de moil entreprise. Je pris du' . 
papier et une /j)lume , pour classer et 
conserver mesidées. Lies tasses , la cafe- 
tière, le sucrier, embarrassaient encore 
h table , et je m'assis sur Je lit dé 
Fanchon. - ;- 

Je A'étais pas inqtûet du tout stir la' 
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manière dont j'entrerais dans le clos ; il 
ne me fallait, comme la première fms, 
qu'un bâton de six pieds etmon cootean. 
Je posais ce bâtpn contre le mur .j'en-* 
fondis mon couteau entre deux prarr^s, 
je ipettais un pied sur le manche ddfcou- 
teau , je m'élevais , appuyé sur le bâton ; 
mes doigts se cramponq|^nt aux pierres 
inégales y ou rongées par le temps ; je 
portais mon autre pied sur le haut dit 
bâton, je cherchais l'équilibre; je m^é- 
lançais^ mes mains atteignaient le cou- 
ronnement du mur-, elles enlevaient le 
reste du corps , et je sautais dans le jar- 
din. Juliette, aidée par moi, monterait 
facilement aux espaliers; mais comment 
descendrait- elle dans la rue? L'expé- 
dient du* bâton pouvait être <^angereux 
pour une femme faible encore, et sans 
habitude des exercices violons. Je cher-, 
chai , je trouvai , et j'écrivis : 

. Un crochet defer^aasez ouvert pour: 
embrasser l^ épaisseur du mur. 
^. Une échelle de corde. 

Le bâton de six pieds^ 

((Je mettrai, me dis-je, l'échelle daiis 

^ une poche, le crochet dans l'autre, et 

» le bâton s^r mon épaule. Arrivé au 

D pied du mur, j'attache moq^ échelle à 
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» Panneau qui est au bas du crochet. 
)» Avec une bonne ficelle , je lie un bout 
n de mon bâton ^ur la partie drdite du 
)> crochet; je prends alors le bâton par 
» l'autre t[out, je lève le bras, et je pose 
kaisément lè crochet sur le haut de la 
» muraillo; voilà mon échelle fixée. Je 
7> monte , je regarde , je vois la serre 
^où couche le jardinier^ je descends, 
«j'enlève mon échelle en prenant le 
» bâton par le bas , et je la place ausfii 
3» loin de la serre que me le permet Té- 
A tendue du jardin. Je remonte, j'en- 
m fourche le mur, je passe mon échelle 
»«n dedans du clos , je descends, j^en- 
»lève de nouveau mon échelle, et je 
» rétends dans un c^ré de légumes, de 
» peur que le jardinier on quelque nonne 
. » ne Taperçoive en faisant leur 'ronde , 
of> et ne me coupe la retraite; j'écoute, 
5> je n'entends rien , et je m'avance vers 
» le pavillon. ^Jusqu'à présent cela va à 

«merveilles. 

\ 

■ ■ I 

• ))Me voilait là porte du pavillon; elle 
j)est fermée. Employons d'abord les 
» moyens doux » ; ' et j'écrivis sur mou 
agenda: . 

Une lanterne sourde^ ^' 



• • 
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Des eroèhets à ouprir lea> serrures^ ' 
Des tenailles y pour tà^racher le^ 
ehus des serrures que les croche ts^ 
n^oupîiront pets. * - 

Une lime sourde y pour jp^e jsernir 
dans le cas oui je ne pourrais^ absàhp^ 
ment pas entrer dans le papiUon. 

Je me proposais aidrs de mojiter à 
Tune des croisées , à l'aide de mon 
^hell^, de scier un oa deux barreaux^ 
de pénétrer dans le bâtiment, de faire 
du bruit, d^attirer les soeurs de veille,, 
de leur prendre les clefs , de les en- 
fermer elles-mêmes dans «ne chambre ^ 
de chercher celle de Juliette, de lui ou- 
vrir , et de remmener. 

Si le^ moyens do^x ne réussissaient 
pas , si ^'étais entendu paç le jardinier 
ou les soeurs de veille , et que j'eusse à 
craindre qu'ils ne répandissent Talarme 
dans la maison, j'employerais des moyens 
plus fol'ts } et j'écrivais : •^ 

Une paire de pistolets à deux 
coups. 

Des cordes neui^s. 

Deux bâillons. 

Un briqAt y une pierre ^ de Va- 
madouétais allumettes* 
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Les pistolets et le^ bordes étaient 
pour le jardinier , les bâillons poar les 
soeurs, le briquet et les allumettes pour 
mettre le feu au corps-de-logis , et en- 
lever Juliette dans le tumulte ,. si je ne 
pouvais pas Tenlever autrement. Enfin 
j'écrivis en note : 

Da^ tous les cas, le parti le plus 
siîr est de marcher d' abord à la serre. 
Si elle est fermée , je casserai brusque-- 
ment un carreau de vitre j je présen-- 
term au jardinier ma lanterne sourd f 
et le bout de m^n pistolet , je le mena^. 
cerai de lui brûler la cervelle sHl porte 
ta main d son fusil, et s^ilne m* ouvre 
pas à V instant s ilm^ouvrira. Je lui 
. ordonner cd de se recouchers Use recou^ 
chera. Je l^ attacherai fortement dans 
son lit avec mes cordes , je lui défen^ 
drai de crier sous peine de mort, je^ 
prendrai sonfusit, et je lejeierai dans 
un coin du jardin. 

Pétais très-satisfait de ces dispositions 
générales, lorsqu'une réflexion subite 
me rejeta dans Trn nouvel embarras. Si 
je me présentais chez un serrurier pour 
acheter des cr<Aiets et une j^^me sourde , 
je m'exposais^ me faire arrêter sur- le- 
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etiaimp. II était possible, à la rigueur y 
d'en trouver ché:& les marchands de 
vieille ferraille; mais ils seraient hors 
d'état de servir, ou le marchand ne les. 
étalerait pas : je tranchai là difficulté. 
c( J'aurai, dis- je, du fer, un marteau, du 
y> charbon , et , tant bien que mal , je 
» fabriquerai des crochets, fc rerapla- 
))' cerai la lime par une pince de fer, et 
» au lieu de scier les barreaux , je déta- 
))cherai les pierres dans lesquelles ils 
» seront enclavés D. 

• Je me transportais à ce jour si désiré^ 
le succès couronnait mes efforts, je voyais 
tomber ces grilles détestées , j'entrais 
dans la chambre de Juliette : a C'est ton 
» époux , c'est ton libérateur ! lui criais- 
» je», et son œil noir se tournait vers 
moi, son sein palpitait de plaisir, ses 
bras s'ouvraient, et j'y retrouvais le 
bonheur. ' 

Fanchon rentra avec un paquet, ce Plus 
» d'obstacles, continuais- je, plein de ma 
>x délicieuse erreur, je les lèverai tous, 
»et Juliette est à moi : venez ^ venez 
»> vous asseoir ici; écoutez,, lisez, admi- 
» rjBZ ». Fanchon ne se le fait pas répéter: 
qlle accourt^ elle s'élan%e , elle est sur 
sçiji lit^ elle est à mes côtéS, Là tête déjà 

exaltée, 
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exiiUéé f tout à mes idées séduisantes , je 
paiie , je m'échauffe davantage , nvon 
'imagination éleotrise mes sens, le délire 
augmente, Tillusion est au« comble, je 
crois tenir cette Juliette tant. aimée, et 
e'est Fanchon que je. presse dans mes 
bras ; ce sont léis charmes de Fadehon 
que je parcours, que je dévore j elle- 
tnéme s^anime, s'enflamme, elle s'pu- 

blie avec moi Héias ! j'étais inCdelle ^ 

et mon infidélité même était un hom- 
mage à Vamour ! 

, Si Fanchon m'avait séduit, je l'aurais, 
détestée en ce .moment. La nature, I9 
nature seule nous avait égarés. La mère 
du plaisir est donc aussi la* méré des 
reYnords ! les miens étaient cruels. c< Je 
^) lui ai juré de vivre pour elle ! iïï*«écriai- 
» je , et j'ai oublié mes sermens. Elle me 
» garde sa fbi;:qu'ai'je fait de la mienne? 
B On peut donc adorer sa maîtresse, oui, 
» l'adoref , et la trahir ! Je ne l'iiuraia 
D pas cru , dit Fan/chon d'une voix ti- 
)> mide ». Mes. yeux ^«e reportèrent sur 
elle ; les siens lançaient les traits acérés 
\lu désir* Le d^sordr^où je l'avais mise, 
et qu'elle ne pensait pas à réparer, l'a- 
bandon ^ d'une femme Vaincue , qui at-? 
tend, qui ttnplore une seconde défaite. ,w 
II. * I 
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Mafaiblea^e, Poccasion....; Pourlapre-^ 
mière fois j'oubliai Juliette, et je retom- 
bai dans les bras de Fanchon. 

Je sentis bientôt la prodigieuse diffé-^ 
rence de la jouissance à Famour^ Je res- 
pirais le sentiment sur la bouche dé 
Juliette , je demeurai froid auprès dé 
Fanchon. Elle s'en aperçut, et ne s'en 
fâclia point : rien ne pouvait altérer sst 
gaieté y ni troubler son repos. J'étais 
gauche, embarrassé; elle me parlait avecr 
autant de liberté et d'aisance que s'il no 
se fût rien passé de particulier entre nous. 
^ Ce pauvre enfaOt , disait-elle, dans quel 
:»état le vpilà! ne dirait^on pas^, à son 
»air contcit, qu'il vient de commetbco 
» un grand crime , et cependant nous . 
» n'avdns fait tort à personne. Séparés ^ 
» vous dé ce que vous aimez passionné- 
t> ment^ moi de ce que j'aime raisonna^ 
>dblement, il était tout simple de^ nous 
)> laisser aller à la circonstance. Ces petits 
» momens d'oubli ^ont plus fréquens 
» qu'on ne pense; oublionscelui-ci nous-^ 
» mêmes : qui diantre s'en souviendra? 
»-^Oui, Fîvnchon, oui, il ^^ l'ou-» 
» blier. — Eh bien, monsieur, n'en par- 
>» Ions plus. A table , et viye la joie » I 
Que répondre à une fenimerde be carae* 
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tére? Elle avait une manière d^envîsager 
fes choses...... Je mangeai pour être dis- 
pensé de parler. Fanchon ne tarissait 
pas. Tantôt elle me ^faisait des contes ^ 
tantôt elle me parlait de- Juliette avec 
autant d^intérêt et de cbaleur que si elle 
«ie fat pas sortie du rôle modeste de 
confidente : elle faisait pour notre réu^ 
nion des vœux aussi sincères* que si son 
propre bonheur y eùl été attaché. Elle 
quittait ensuite le ton sentimental, et 
déraisonnait avec cette amabilité qui lui 
était familière^' Si je souriais à ses sail- 
lies , elle prenait mon visage à deux 
mains, et mie baisait de tout son cœur;* 
si fe devenais sombre et pensif, elle me 
relevait le menton, me regardait d'un air 
moitié tendre , moitié comique , me fai- * 
sait'de pistites mines, et me baisait*en-. 
core. Le mpyen de tenir à tout cela ? Je 
Bie laissais faire tout platernent, tout 
bêtement , et Rinchon se moquait de 

moi. • 

Lorsqu'elle ^«t fini de dîner, elle se ♦ 
leva, etmed^^anda, avec une profonde 
révérence , si je n'avais rien à lui or- 
donner. «< — Eh , que voulez- vous que 
jî je yous ordonne? — • Monsieur serait-il 
)) assez aimable pour avoir oublié que 

I. 
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» je n'ai qu'un lit? — Non, mademeî^ 
p selle, non, je ne l'ai pas. oublié. -=— Je 
» vais donc en achetçr un' autre. — ^ Eh \ 
«parbleu, .<5omme il voi^s plaira. — * Il 
)> ne jne plaît pas du tout. Cette emplette 
>ppeutiort bien se i^eraettre à un autre 
V jour. -^ Pourquoi donc m'eiî>parle«'- 
» vous? — Je n'ai pas voulu que vous 

» me fissiezTde repi:oches — Vous 

); aimez mieux quQ.je m'en fasse à moi- 
» même. — *■ Gh ! ,çç sont vos afiaires >\ 
JElle rit , elle chanta y elle dansa , elle 
ferma sa boutique, elle me lutina, ^t 
ma fpi....w 

Le troisième jour au matin, Fanchon 

attendait mon réveil. Dès que j'eus lès 

yeux ouverts , cette fille ,< originale en 

• tout , m'embras$a et me dit : « Que ce 

» baiser soit le dernier. Je ne veux plus 

> rien de vous ; vous n'obtiendrez plus 

30 rien de moi. PVivole , inconsidérée ,. 

>> facile j 'mais honnête* au fond, je me 

» souviens qu'il y a là-bfts quelqu'un qui 

4 ?> souffre de votre abs^ce. Revenez à 

>3 votre premier amour ; je ne l'ai pas 

?3 balancé, j'en ai seulement suspendu 

?5 l'influence. Uu homme/ aimable* se 

». permet une distraction; un bomm« 

p honnête ne contracte p6is àlhabitudes. 
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.«"De l'amitié bien vraie , bien çôlide , bien 
» constante^ voyà ce que j-'attends, ce 
.)) que je vx)us offre, ce' que vous me 
» devez, ce quinous^affira.-Ie vais au- 
»;)ourd'iiui au couvent; qu'à mon retour 
» Juliette sbît rentrée dans ses di^its* 
nVoiîs voyez que Fanchon s'est déjà 
» remise à ss place )). 

Nous. nous levâmes* Dans le courant 
de la matinée, il y eut un lit monté 
dans l'arrière - boutique , un loquet en 
dehors j^e ma- porte , un verrou en 
dedans de la sienne. Je la regardais aller, 
venir , arranger ; elle . m 'étonnait , " elle 
m'humiliait. Tels étaient ma (Jérnetice 
et mon aveugjerafent, qu'il fallut qu'une 
fille me rendît à moi-ménre. O jeunesse f 
jeunesse, don précieux et latal! l'homme 
te prodigue , te prostitue , et te* survit 
pdur te regretter. ' ^ . 

. La préseftce, les agrémens, les dis- 
cours de Fanchon m'avaient éloigné ju3- 
qu'alors de ces, réflexions amères.: elle 
me quitta ^dur retourner atti Dames 
anglaise», et je me trdutai seul.âvec ma 
conscience. 'J'entende te ad de Ai ori 
çoeùr } la raison , ârriiéé dé son cruel 
flambeat], m'éclaira sur des fautes volon- 
taires que*'riefl ne pouvait excuser. Le 

... I.. ^ 
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prestige était dissipé; je me voyais â 
nu, j'étais effrayé de moi-même. J'errais 
dans cette chambre , j'en parcourais les 
recoins, fy cherchais le repos, je me 
retrouvais par-tout. Juliette se montrait 
à moi j je la voyais indignée et mena- 
çante j elle repoussait mes caresse^ , elle 
rachetait sa liberté par les faiblesses 
même dont je hii ^vais donné l'e;Kemple : ^ 
j'avais perdu le droit de me plaindre j 
je n'osais même plus être jaloux. Fan- 
chon rentra^ hors d'haleine^ excédée, 
toute en eaju. c< Vous êtes dans un état 
S) affreux , me dit - elle ; le temps des 
» regrets est passé, celui d^agir est venu. 
» — Qde voulez- vous dire?. — Vous ailes 
» être père. — Et c'est vous qui me l'an- 

» uoncez ! Oui , c'est moi qui recevrai 

)) votre enfant ^ qui vous le conserverai , 
tf> qui le rendrai à sa mère ». Quelle fille 
que cette Fanchon I quelle réunion de 
qualités opposées ! Il fallait tout à la fois 
l'estimer et la, plaindre. 

Elle me compta qu'elle était dans le 
couvent} elle réglait avec la maîtresse 
de classe Iç compte des articles qu'elle 
supposait avoir vendus; elle attendait la 
grande blonde,, et elle calculait, se trom- 
pait, et recommençait, pour se tromper 
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encore et gagner du temps : la grande 
blonde ne parut point , et il*fallut finir. 
£lle se retira, et s'arrêta chpzla tourière. 
fille était à peine avec cette femtne , qu'on 
la sonna dans l'intérieur du couvent. 
Fanchon, restée seule, examina les por- 
tes, les grilles, ejL ne remarqua Yien qui 
pût me donner des facilités. II y avait 
quelques clefs dans une armoire, mais 
ce ne pouvait pas être celles du pavillon. 
JuiSi tourière revint, ce Je suis fâchée^ dit« 
)> elle à Fanchon , de ne pouvoir p^s 
» causer un peu avep vous , mais il faut 
» que je sorte. — Et où allez - vous ? 
)) — Chercher une sage-femine. — Qi^^lle 
)) plaisanterie ! — Eh ! venez donc. On 
y) dit qu'il xi*Y&^as de temps À perdre )n 
Elles sortirent ensemble. Fanchon ne la 
quittait pas, et ne cessait de la faire parler» 
-^ ce Une sagp- femme dans un couyént! 
» Que voulez- vous, répondait la tour- 
a?rière, c'est un malheur. — Serait-ce 
y> une de vos dames? — ^ Jésus pariai 

» vous avez toujours dei^ pensées. 

))_ Ah! j'entends : c'est encore ce 
' 3f» malheureux .pavillon. — ^^ Ah! m oit 
3> dieu, oui; tout cela nous donne bien 
>;du tintpin.. — Et qye ferez-vqus 4e 
5? cet enfant ? —T Le pauvre petit! il fau- 

I... 
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» drabieti le mettre a«xEnfans-TrouvéW* 
» — r- Mais quel soatidrief qûfe diront* les 
» Toisins^ q[ttand ib Vendent èrtiportei:;,.. 
» — Oh ! ôn*né VertVportera que îa nuit. 
» Voilà, dontiiHia Fan^hon,"cé que' j'âj 
» appris dô la f ourièrè; Je Tai laissée au 
» cpîn de la rue Saînfr-'Hyacinte ,* -et je 
j> guis revenue en couramt. Je n'ai pas 
y> trop de là journée pètrf faire mes petite 
» préparatifs »; et la Voila qui' repart^ 
et qui rentre avec une barcelonnettet 
Elle ressort, et revient avec des petits 
bonnets, du molleton de coton, delr 
dentelle, de lat mousseline;- que sais- je? 
Elle ouvre ^bn armoirey prend ses ci- 
seaux, rri.et ^n pièces i^inq à §ix che- 
mises, enfile son aiguille, et commence 
la layette. 

Je la regardais travailler avec un plai- 
sir, une émotion qui me faisaient oublier 
mes chagrios : la seule idée de voir, 
d'embrasser nwtn enfenft, me pçtiétrait 
d'une jpie douce. J'avais délié les nœutfs 
qui m'attachaient à: sa mèt'e; je sentais 
qu'il allait les resserrer, et. cette pensée 
me consolait. Je me portais» ensuite dans 
l'iiitérieur du pavillon ; je voyais Juliette 
, tourmentée par des douleurs aiguës, sans 
soins, sans support: elle m'appelait, et 
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je n'étais pas là pour compatir à ses souf- 
frances, pourlesjartager, pour recevoir 
le premier présent ^e .r amour,. Dea 
mains cruelles éloignaient son içnfanty. 
le dérobaient à s^s caresses:, des coeârs 
de glace étaient insensibles à ses prières, 
à ses pïeurs. Elle avait un fils, un éposi^y 
et.c^peddant.elleîétàit seule>^u monde.... 
« O moni Iî)ieu! m'écriai-je, supportera-. 
»,t-elle ce dernier cou J>? o'ert par moi,. 
)) c'ei^t pour moi qu'elle souffre ;. est- 
» ce de moi qu'enfin elle riecevra la 
» noort 5>? 

Ces reflexions me «iéchiràient ; mais 
elles me ramenaient à' Juliette avec une 
»force nouyelk : mes premiers - feux sc' 
rallumaient avec. rapidfité. Bientôt j'osai 
descendre dans mon cgeur ; je n'y trouvai 
que Juliette gravée en traits ineffaçaBles ; 
l'image de Juliette le remplissait tout 
entier. Je fus content de moi : je pfé-v 
septai la ùiain à'Fanchoti. « Oui, luii 
n dis -je, do^'amitié, rien que de T^mi- 
))tié : que cesmomen s d'erreurs s'effa*: 
)> ceal de. notre mémoire; Si nous nous 
.))en soij venons, que ce soit pour en 
» rougir. Eïij ue quoi, venez -vous me 
)) parler Jà, répondit Fanchon;-je n'y 
»pqnçaig. dpjà plus. Allons , mettez-f ous* 
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»ici, et regardez - moi travailler, cela 
» TOUS dissipera : sur-tgut , laissez là vos 
» grands mots ; ils ne m'amnsent pas 
» du tout ». 

Une chose m^avait frappé en écoutant 
son récit, a II me semble, lui dis-je, que 
)) Juliette ne devait pas accoucher avant 
» un mois oivcinq semaines. -— Que vou- 
» lez - vous que je réponde à cela ? ça 
)) avance , ça recule ; ça se prend quand 
» ça vient y> ; et elle" me montrait ce 
qu'elle faisait; «lie m^indiquait l'usage 
de chaque chose; elle roulait pne ser- 
viette, elle remmfdllotait, elle la coif- 
fait , elle me la faisait baiser , elle la jetait 
dans un coin , et se remettait à l'ouvrage. 
<( Nous verroi^, ^disait-elle, nous verrons 
y> comment vous vous y prendrez ce soir. 
» Â propos de cela , comment comptezr 
» vous vous arranger avec la sage-femme? 
y> — Eh, parbleu! rien de si simple; 
» j^irai l'attendre à la porte d& couvent. 
» — Après? — Je lui demanderai l'en- 
»fant -^— Si elle ne veut pas Vous le 
» donner ? — Je le prendrai. -— Si elle 
» crie ? — Je lui. offrirai de l'argent. 
n — Si elle le refiise ? — Je le remettrai 
.» dans ma poche , et je l'enverrai pro- 
y^ mener. — • Si —-Oh, si, si! Je 
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y> ne sais pas prévoir les choses de si 
x> loin; j'agirai comme on agira >'• 

• Nous prîmes à peine le temps de dî- 
ner :*Fanchon se remît à son ouvrage. 
ï!a layette avançait; il était cinqlieures, 
et je la priai d'aller chercher une voi- 
ture. « Etes-vous fou / me dit Fanchon , 
» il fait jour jusqu'à huit heures. — Et 
y> si on emportait l'enfant plutpt qu'on 
» fie se l'est proposé ? il vaut mieux 
>) attendre. — Où? dans la rue? vous 

D exposer Ah! il y*â un cabaret en 

))face; nous demanderons un cabinet. 
)) — ^ Vous venez, avec moi ? — Certaine- 
>) inent : peines «et plaisirs , je partage 
))tout avec mes amis». Elle sortit ^ et 
jrevint avec un fiacre* 

Nous partîmes , nous fîmes arrêter le 
cocher au coin de_la rue ; Fanchon prît 
mon bras y et«nous allions efntrer dans 
le cabaret, lorsque là tourière parut à 
la. porte du couvent : le pjemier mou- 
vement de Fanchon fut de rçtoui^er, 
«c Elle nous a vus , dit-elle , n'ayons pas 
» l'air, de l'éviter >x Nous l'aboidâmes , 
et Fanchon lui présenta son frère ; je 
servais- dans les dragons, dt je venais 
passer un cqpgé. de six semaines avec 
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«lie. Les meilleures idées viennent sou- 
"vent lorsqu'on les cherche le moins. Je 
pris )a parole , et je dis a la touri^re que 
nous allions, msk sœur et inoi^ faire un 
petit goûter sur le boulevart neuf,- àwe 
j'étais enchanté de rencontrer quelqu^n^ 
de sa connaissance, et qu'elle ni/oblige- 
rait beaucoup si elle voulait être de là 
Partie. 

«Votre soeur sait bien, répondit* la 
»'tourîère, que je' ne peux pas m'éloi- 
>5'gner »; Je m'attendais à cette réponse. 
« Eh bien, lui dis-je, goûtons chez vous ; 
» nous y serons aussi bien qu'ailleurs , 
)) et vous, resterez à w)s affaires. Chez 
»moi! continua. la tourière. Je ne vois 

É 

» pas de difficulté à cela , poursuivit 
».ranchon. Pourvu qu'on ne s'aperçoive 
53 de rien , continua W tourière. Soyez 
w tranquiHp, lui dis- je, j'ai dés pocheé 
)) comme des bissacsj j'y cacherais^ le 
>3 goûter de toute la communauté ». J'en* 
trai au cabaret, je pri^ ce qu'il y avait 'de 
mieux, et je rejoignis nia soeur. 

Elle était déjà en conversation réglée 
avec la toarière. Je les écoutai; j'avais 
Fair de né* penser à rien, et je pensais 
"à tout» Je marchai sur le^pied de Fani- 
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clion, et elle m'entendit. «cA propos, 
» dit-elle, et VQtre accouchement? — X)h ! , 
>i c'est fini, dieu merci. Heureusemejit? 
y? demandai- je. — Très -heureusement. 

» Et la pauvre mère? poursuivis -je • 

)> Bah ! dit Fanchon , en me coupant la 
» parole , ces femmes-là se consolent aisé- ^ 

» ment. Mais pas trop, reprit la toprière, J 

)> Celie-ci est fort triste , à ce que dirent ! 

» nos dames; mais elle est assez^ calme. 
» Et qu'a - 1 - elle dit , reprit Fanchon , ^ 

» quand on lilî a ôté son enfant? — On 
3? ne le lui a pas ôté encore* Elle l'a donc 
» embrassé! m'écriai-je. — Taisez -vous, 
» mon frère , et versez à boire. Tope , 
» répondis je : à l'accouchée ! Eh ! pour- 
y> quoi pas? dit la tourière. Le bon Dieu 
1) juge le pécheur; c'est à nous à le se- 
)) courir et à le plaindre. — Voilà , ma 
\> chère amie, voilà la vraie morale»! Et 
je lui sautai au cou. Elle fit une grimace l 
mais une grimace! Celle-là, je n'en- 
treprendrai pas^de là décrirez Fanchor^, 
cria plus haut qu'elle, pouf lui imposer 
silence : elle me tança de la bonne ma- 
nière. On sonna à- la porte extérieure; 
c'était la sage-femme. Je profitai du mo- 
hient pour retourner au cabaret, et j'en • 
rapportai une bouteille d'eau de vie, que 
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je mêlai parmi les autres. La sage-femm» 
étaifune grosse maman deboniie humeur, 
et je l'invitai à boire un coup ; elle en bu t 
deux , et se fit ouvrir la porte intérieure: 
ce Nqus nous Verrons en repassant , lui 
» cria Fanchon. Oh ! «Ile ne sortira pas 
»sans ma permission, dit la tourière». 
Et elle continua de faire fête à un jam- 
bonneau qui vraiment n'était pas «lau* 
vais, et qui rap^pelait son buveur. 

Le temps s'écoulait. La tourière hu- 
mectait le jambon; mais je m'impatien- 
tais , et Fanchon me faisait signe de me 
modérer. J'entendis appeler : «Ouvrez 
» vite, dis- je à la tourière , voilà la sage- 
» femme ». Je me levai, j'allai aurdevant 
d'elle , je pris l'enfant. Le pauvre petit 
pleurait 3 il semblait regretter sa mère. 
Je lui présentai du vin et du sucre ; il 
but, il me sourit, et mon cœur se dilata.' 
« Voyeï, disait Fanchon, com'me mon 
}> frère entend Tsela; ne dirait-oii pas qu'il 
»n'a jamais fait d'autre métier»? La 
sage-femme me regarda, et regarda Fan- 
chon : « Si vous n^aviez pas l'air aussi 
» sages , lui dit-elle, je ne croirais pas 
)> trop à la fraternité ». Fanchon se mit 
à rire : la sage*femme rit aussi, ce A table ! 
)) à table ! m'écriai -je , pour détourner là 
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3> conversa^pn,. A table! répéta la sage* 
» femme. Cet accouchement n'est pas 
>} lucratif) mais je vais oublier cela areo 
» vous : plaisir yaut mieux qu'argent ». 
Incapable de commander à ma tête, je 
commençai une série de questions plus 
imprudentes les unes que les autres ;. le 
Bom de Juliette Tint deux ou trois fois 
errer sur mes lèvres : Fanchon me mar- 
cha sur le piec^ à son tour. 'Je compris 
que je n'avais rien de imeux à faire que 
de me t^i^e et de verser à boire. Je ver- 
sai sans relâche, «c Ménagez-nous, disait 
y> la tourière, et elle ne laissait rien dans 
a» son verre. Je suis en retard 9 disait la 
» sage- femme)), et elle se hâtait de nous 
rattrapper. Fanchon et moi nous bu- 
vions peu , mais nous poussions nos 
convives. ]3ientôt la tourière oublia la 
morgue monastique, et voulut bien s'a- 
percevoir que. j'étais joli garçon, ce Ne 
» vous effarouchez pas,,inon ,cher enfant, 
^nie disait-elle en me passant la maint 
3^ sou? le menton, c'est pour votre sœur 
» que je vous embrasse. Je ne suis pas 
» si dupe , reprenait la sage-femme , je 
» l'embrasse pour mon compte ». J'étais 
entre ces deux dames , et quand j'en 
évitais une , je n'échappais pas à l'aaire. 
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Je faisais iinç -mine qui valait toutes 1^» 
grimaces de la totirière : Fanchon riàîl , 

elle riait et elte versait, et on buvait , 

et les accolades se multipliaî^nt telle- 
ment, que je ne savais plus à laquelle 
entendre. Bientôt i^ies voisines balbu- 
tièrent ; bientôt leurs membres appe- 
santis se refusèrent à leurs tendres ein- 

• 

pressemens. Je fis signe à Fanchon de 
-mêler de l'eau de vie avçc leur vin. Ce 
fut le coup de grâce v nous les mîmes 
toutes les deux sur le lit delà tourière. 

((Vivent les gen3 d'esprit, dit Fan- 
» clion! Voilà ce que j!appelle savoir se 
)) lirer d'une affaire. Ouvrons la porte, 
pet allons- nous -en^). Je voulais, entrer 
dans le jardin, je voulais m^pproche? 
4e Juliette, essayer de la voir^ de luj 
parler. ((Vous voulez risquer*tou!;, sani^ 
p pouvoir rien gagner, me dit Fanchon. 
» Madame est-elle en état de vous suivre ? 
)) Eh bien, repris -je, j'emporterai du 
» moins.... — Quoi? la tourière? — Non, 
>>ses clefs. — Et den^ain oa.cha*ngera 
p les serrures. Emportez ce marnigt, et 
'jï rendez grâce à la fortune; elle •vous 
)) a traité ce soir ea enfaiit gâté )>. 

-' Fanchon détacha le Rousseau ée la 

ceinture 
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ceinture de la taurière, elle ouvrit,, nou* 
sortîmes, et* nous laissâmes le soin dfQ 
fermer la port^ à quiconque Toudraît 
bien s'en donner la peine. EH% enve-* 
loppa l'enfant dan^ son mantelet , et nou^ 
nous éloignâmes* au plus vite. Une voi- 
ture se présenta , nous y montâmes, nous 
nous fîmes descendre sur la place Vic- 
toire, et nous rentrâmes chez nous, en- 
chantes du succès de notre expédition. 

Je ranimai le feu j Fanchon 3'assit par 
terre, je m'assis à côté d'elle; et nous 
démaillotâmes l'enfant. C'était un *joU 
petit garçon. Je le prenais, je le cares- 
sais : Fanchon le reprenait et lé caressait 
à son tour. c( Voyez , disait-elle , comme 
)) il est gentil ! voyez comme il vous res- 
» semble ! Eh! non, répondais- je, il 
» ressemble à Juliette ». La vérité , c'est 
qu'il ne ressemblait ni à l'un ni à l'autre. 

Nous voulûmes le renvelopper. Fan- 
chon était d'un gauche ! je tâchais de 
l'aider; j'étais d'une mal -adresse! Elle 
se moquait ile moi, je liie moquais d^lle, 
l'enfant criait , rien n'avançait. Nous 
passâmes une partie de la nuit à l'appaî- 
ser , à l'arranger , à le faire boire ,^ à le 
hercer. Le pauvre petit s'assoupit enfinp 

II. K ^ 
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Fancifon porta la barcélonnette près do 
son lit; elle m'enferma dans ma cham*^ 
bre y elle s'enferma dans la sienne^, et je 
m'ondorngiis en méditant de nouveaux 
çi^ploits. 
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CHAPITRE Vv 

Revers et succès., 

Jk trouvai, en me levant, une nourrice 
bien fraîche et b^en appétissante. Fan- 
clion, en allant chercher sa crème, avait 
interrogé les commères du quartier : on 
lui avait indiqué cette Temme , et elle 
Pavait amenée avec elle. 

La nourrice était déjà en fonctions, et 
Penlant pendu à son sein. Fanchon con- 
venait du prix avec elle, et rassemblait 
la layette : moi, pour abréger la négocia-" 
lion 9 je vidai nia bourse dans Je tablier 
de la mère adoptive. Avec ces manières- 
là , on est toujours certain de plaire; aussi 
la ifiourrice me trouva fort à son gré , 
et me promît les plus belles choses du 
inonde. Je n'avais pas oublié tout-à-fait 
la vie que je menais à Sangatte; mais 
cette nourrice était la femme d'un gar- 
çon maréchal qui demeurait aussi dans 
la rue du Mail : Fanchxin se promit bien 
d'avoir les yeux ouverts sur sa conduite , 
et je fus sans inquiétude. 
Quand liôus fumes seuls, nous ees- 
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sâmes dé penser à l'enfant, pour notts 
occuper de la mère. Je pris mes plans 
et mes notes , et je les déroulai , non 
pas sur le \^t de Farichon , mais ^ur* sa 
table. Je lui expliquai bien longuement , 
et aussi clairement qu'il me fut possible, 
}a forme que je croyais donner aNchaquo 
ustensile , et la manière dont je devail 
m'en servir. Fanchon écoutait, me fai- 
sait répéter , levait les épaules , ou ap- 
plaudissait. Elle applaudit beaucoup au 
briquet , à l'amadou et aux allumettes : 
elle trouvait très-plaisant* de brûler .une 
maison pour enlever sa maîtresse. Quand 
j'eus fini de parler, ^le me demandai si 
j'avais un cheval pour porter mes cor- 
dages et ma ferraille ^ Qt si je comptais 
sur une nuit de vingt-quatre heures pour 
exécuter mes grandes et nombreuses opé- 
rations. Je lui répondis que je me pas^e- 
ïajs fort bien de cheval , parce, que iout 
mon équipage n'excéderait paà quarante 
livres , et qu'une «qit ordinaire me suffi- 
rait , parce que j'étais expédîtîf. t( A la 
î) bonne heure , dit - elle. D'ailleurs , si 
'» celte affaire-ci tourne comme celle de 
>3la sage fbnime, îl ne vous faudra pas 
» beaucoup d'adresse pour la conduire * 
M à sa fin ». 
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Elle employa une partie de la journée 
à m^achetcr ce qui m'était nécessaire 
pour cqmmenoer mes travaux. Sa petite, 
cuisine* ressemblait , ^ soir , aux forges- 
de Vulcain. .Du fer , du charbon, des 
réchauds de terre , unie petite enclume , 
des tenailles,, un marteau, une; lime, 
Fanchon et moi au milieu de tout cela ^ 
souillant, forgeant^ battant,, gâtant «du 
fer, recommençant; c'était vraiment un 
abrégé du mont Etna. * 

J'avais m% deux ou trois baguettes de 
fer dans un tel état, que le plus habile 
serrarier n'en aurait 'pn rien faire du^ 
tout. Mes mains étaient écorchées, je 
suais à grosses gouttes, jp jurais, Fan- 
chon s'impatientait. Elle recommença à 
souiBer , )e recommençai à forger , et je 
'ne réussis pas mieux. J^ jetai à' l'autre 
bout de la cuiside, mes tenailles et mon 
marteau; Fanchon dc/nna un c6up%e 
pied ati réchaud , et le renversa. Je m& 
jetai ïur une chaise , Fanchon sur une 
autre, nous nous^ regardanik^s ,* et nosT 
deux figures barbouillées et refrognées 
nous firent partir ensemble d^uù éclat 
dé rire. '- " , 

Jef ne ris pas long-temps. La liberté 
de Juliette dépendait de mon adri^sej 
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cette pensée sufiSsait pour 'me rammer* 
Nous relevâmes le réchaud) nous rallu-^ 
manies lè feu y je repris. mes outils, j'es- 
sayai de nouveau a^ aussi peu de Succès. 
Je ne m'emportai plus ; je m'affligeai 
sérieusement. Je ne voulus pas, souper f 
je fus me coucher ^ et je ne fermai pas 
l'œil de la nuit. 

Au point du jour je me ïevai, ef je 
fis lever Fanchon. Nous rentrâmes danst 
ce malheureux atelier. Nous recommen-. 
çâmes , nous nous opiniâtrftnes : vains 
efforts. Il nous fut impossible de rien 
^re de passable. Je me désespérai; Fan* 
chon perdit tout-à-fait sa gaieté , et nous 
rêvâmes dans pn coin , chacun de notre 
côté. ((J'irai ce soir, m 'écriai- je; tout à 
» coup , sonner à la porte du couvent. 
». — ■ Ce soir ! — Je £brcerai la tourière 
))à ra'ouvrir la porte intérieure > et, le, 
» ffistolet au poing, j'arracherai du pa- 
» Villon cette infortunée! — Tout cela 
» "ne se fait pas sans bruit ; le jardinier 
» a(7courra, il vous tuera. — Tant mieux ^ 
» je cesserai de souffrir, -r- Et que de^ 
» viendra cette tendi-e Juliette »? Ce 
mot fit l'effet du tonnerre. Je ne replia 
^ai rien. Je marchai tristement viers, la 
cuisine, je regarclai mon ouvrage > je 
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«entis mon impuissance , et je tombai * 
dans un découragement absolu. 

J'ayais recommandé à }a nourrice de 
m'apporter mon enfant tous les matins ; 
elle ne devait pas tarder à venir : Fan- 
chon m Y fit penser. Je me levai y et je 
mis du linge blanc ^ pour ^'étre pas 
exposé à des questions embarrassantes. 

Fancbon allait et venait* dans la 
chambre. Elle regardait le plafond, en 
rongeant le bout de ses doigts ; elle 
trépignait y elle se dépitait : ce Prenez du 
» papier, mt dit-elle enfin, dessinez-moi 
» un de ces malheureux c)rochets à ser- 
» rure-5 je n'en ai jamais vu, et je n'en 
)) peux pas deviuer la forme sur ee que 
)> vous avez fait \p.. Dessinez, vous disr 
» je j peut-être ces crochets ressemblent- 
>:>ils à quelqu'aùtre chose, qu'avec un ^ 
% >' peu de travail , oif rendra propre au 
» même usage. -— ^ Je ne connais rien, qm 
>) ressemble à cela. *— C'est égal , dessi- 
» nez toujours ». Je dessinai , et noua 
n'en fûmes pas plus avancés. 

La nourrice entra ; je ne lui fis pas grand- 
accueil. Elle fut s'asseiir auprès de Fan- 
chon, qui, aussi vive que moi, et cepen-^ . 
dant plus patiente, cherchait touj'ours 
sur mon dçssia ce qu'elle n'y pouvait 
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• J)as trouver. La nourrice, à qui on, ne 

parlait pas, était mal à son aise Pour 

ne pas perdre tout -à- fait contenanée, 

^lle jeta les yeux sur. le papier qui fixait 

l'attention infatigable de Fancbon; et 

pour avoir l'air de. dire quelque chose, 

elle me demanda si yéXsis facteur d'ins- 

trum'ens. (( De ^ùels instrumens, lui dis-- 

» je? De chirurgie j répondit-elle. Con- 

)) naîtrieZ'Vous cela, reprit vivement Faii- 

» chon. *— Parbleu! mon mari cautérise 

)) tous les jours. - — Votre mari cautérise ! 

» — Sans doute. N'est-ce •pas un ins- 

ji> trument à cautères qu'on a fait sur ce 

^> papier »? Quel trait de lumière!» quelle 

joie ! nous pouvions à peine nous con* 

teïiir.^ Nous caressâmej le nourrisson 'et 

la nourrice, nous la fîmes dé jeûner avec 

nous, et dès qu'elle fut sortie , Fanchoa 

courut les quajs. Elle acheta .deux cau- 

%èfes chez un marchand,* trois chez, un 

autre, et ^jïfin elle .m'en rapporta une 

idouzaine de toutes les. formes et de toutes 

les grandeurs. Je respirai en les voyant; 

.il n'y avait presque rien â faire. Je cour- 

hai un peu lé b«ait, j'applânis les côté* 

avec une lime, je les essayai sur toute» 

les serrures du* logement de Fanchon^ 

et je vis av^c transport qu'il n^y en.ayait 

. pas 
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]pa« . qui ^ puisse me résister. FaQclion 
s^était chargée ^e faire l'échelle de corde ; 
et après quelques diiSicultés , elle réussit 
^parfaitement. Je pris une verge à rideaux^ 
je* la cintrSi par le milieu, Je recourbai. - 
«inè des extrémités, je formai une espèce 
d'anneau , et roîlà le crochet où jç devais 
«attacher mon échelle. 

Ces préparatifs nous occupèrisnt pen-^ 
dant six grands jours , au point que ftoua * 
n^eumes pas le temps de penser à autre, 
chose. Le soir du si^me jour, Fanchon * 
s^perçui que ses-fonos et les miens étaient 
totalement épuisés. Hèt gu^e là nuit fut 
close , j 'allai chez mon correspondant H 
se plaignit de ne m'a voir pas vu 4epui« 
long-temps. Je répondis à ses politesses 
«ans entrer dans aucun détail. Je pris 
èent louis , et je revins. 
. . jT^ septième joi;ir il ne noua restait 
àbsolùméut rien à faire. C'est une ter* 
^ble chose que l'oisiveté et de^^ tête à 
tête de vingt -quatre heures, autre un 
jeune homme ét.une jei;ine fille qui ont 
déjà franchi le premier pas l Je regardait 
Fanchon du coin de l'oeil , Fançhçn mû 
< regardait^n dessoua; son teint s'anima, 
m on. sans s'enflamma, j'allai à eUe., elle 
fjnt à moi«vMf« g ^oii;^ pif>n omiy noû^ 

Ht ' ^ 
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»dit-Q|[le, noii5 ne ferons {)a&d0sotii^68o>; ' 
et elle sortit brusquement , et rentra avec 
la nourrice : Reniant était dans ses bras ; 
elle le mit dans Jies miens» c< C'^st l'enfant 
» de Juliette , me dit-elle tout bas ; em- 
» brassez-le , c'est un remède sûr contre 
y» la tentation ». Elle garda la nourrice 
toute la journée^ et le soir elle se hâta 
èe se retirer dans sa chambre* Je la re- ' 
gard&i au moment ou elle y entrait; elle 
s'arcéta et me regarda. Je tournai la tête 
^d'un autre côté, etMle ferma sa port^. 
Il y avait quelque merite'à nous vaincre , 
car elle était très -^ bien, et je n'étais 
]ias mal. ^ ; * 

Le huitième jour , Fanchon me dît d'un' 
air trÀs-raisonnable :.« Voilà des provi- 
'>> sions pour votre journée ; vous la pas- 
» serez seul , de peur qu'elle ne finisse* 
))maL Je vous bonséîlle d'essayer cette 
» nuit à délivrer madame ; il faut tiéceP* 
» sairengént la mettte^ entre pous deux. 
D Je serai ici à dix heures , et je vous 
» aiderai à disposer vos machines », Elle» 
sortit. 

A peine fus; je seul , que Pidée"<ie Fân- 
Qhon 8'évanouit> déviant le souvenu: do 
Juliette. C'est ainsi que ïeë^ ptémi^is 
if^xyM ^ joVi3e .djësîpent «Quelques oïb^ 
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tfes qui semblent encore leur dîspntfet 
• l'empire. Je me livrai à la douce espé- 
rance de me réuiliir bientôt à tout ce 
c|ue j'aimais, et le journée ne dûrS (fû^uii 
jnoment. *'- * ' . r ^ 

, Vers les neuf heurie», jh sentis quel* 
qu'émotion. Si j'étais pnf dan^ uncou*- 
vent de filles , j'étais .pexjdn. sans, res« 
source j le supplice m'attendait) e|; je ne 
pus penser, sans une. sorte de frayeur ^ 
aux dangers que j'allais br^vçr. .Cepeii; 
dant si le succès couronnait mon entre--, 
/rise, Juliette m'était rendue, et je ne 
jensai plus qu'à Juliette. Je tirai do. 
dessous des faîourdes , mon échelle, ma 

* pince, mes crochets et mes autres ins- 
Irumens. Je les rangeai sur une table j je 
les regardai d'abord avec complaisance: 
bientôt de nouvelles réflexions m'inspi- 
rèrent de nouvelles terreurs. En passant 
auprès de moi, on pourrait, malgré les 
ténèbres , distinguer ces instrumens di^ 
crime , • qu'il me serait impossible de 

> cacher entièrement sous mes habits. Je 
pouvais être arrêté avant d'arriver sous 
les jnui^ du couvent j alors, quelle dé- 
faite employer , quel dçtour prendre ?• 
Lés apparendfes seraient contre moi , et 
nsh croit plus aisément aux forfaits qu'à 
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l'amour. Mon. sang se gla^, une sueur 
£roide me mouilla le visage , je balançai ; 
quelque temps ; onfin je renonçai à moii 
entreprise : absprhé, ai^éanti^ je me jetai 
dans un fauteuil. 

' Une pluîe^hoi'rîblé , mêlée de *grêle, 
tonvba tout à coup ; eÙe fouettait sur la 
porte et sur les vitres : ce frâcàs me tira 
de mqn accablement ,, et le premier objet 
qui se présenta à m^ pensée , ce fut 
Juliette, ce Ijuoi! bi'écriai-je, je ne la 

. D verrais plus ! je renoncerais à elle pour 
» la vie ! je*l'abandonneraîs au malheur 

•» qui Vopprime !...... Ah ! ce supplice est 

y^ le plus affreux de tous: La sauver, ou. 
» mourir w^ * 

Fanchon rentra./ La pluie lui avait fait 
prendre ui^ précaution bien utile , et 4 
laquelle je n'avais pas songé : elle m'ap- 
portait un manteau. c< Il vous garantira, 
» dit-elle , et il couvrira cette quantité do 
*»3 choses dont vous allez vous charger, 
» Partons , lui répondis - je ; le temps 
» nous favorise. Je prévois'le péril, mais 
» je m'y jette tête baissée ». 

J'ouvris mon gilet, et tournai Fécheile 
et les cordes autour de mon cofps j j'ai-* 
loinai ma lanterne , 0t la mis dan^ ^od 
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iflè mes poches; dans les autres je mi* 
tou^ ce qu^elles purent contenir : je me 
•fis uni ceinture , et j'y passai mes pisto-^ 
lets; Fanchfin tenait la pince ^roitesouft 
son mantelet. Je pris le bâton à ma 
main , et nous sortîmes. • * 

' La pluie continuait à tomber avec vio- 
lence. Je voulais prendre une voiture, 
FanchoH m'en .empêcha; je formais un 
volume extraordinaire, et le cocher pou- 
vait s'apercevoir de quelque chose : nous 
nous décidâmes à aller à pied* Dans un 
moment, Fanchon fut percée jusqu'à la 
peau j «t nous allions toujours ; nous 
traversions des ruisseaux rapides et pro- 
fonds : elle perdit sfes souliers, et son 
ardeur ne se ^lèiitit point. Le poids 
que je portais , la vivacité de notre mar- 
che, m'échauffèrent bientôt ; la chaleur 
du sang se porta à ma tê^ et l'exalta^ * 
j*arrivai sous les Inurs du jardin, plua . 
déterminé que jamais. 

Je repris la^pineé; je donnai mort 
manteau à Fanchon, et la laissai dans 
renfoncement d'une porte cochèm Je 
ne vis personne dans la rUe ; j'ajustai mon 
échelle, et m'approchai de la muraille. 
La partie ou je me trouvais était couron- 
née par d'énormes branches d'arbres , je 
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jugeai qu'on n'arait pas construit un». 
^erre en cet endroit : je fixai fpoii^ 
échelle y et j.e montoi^ J'écoutai j Im plus 
profond sijlence régpait par-tout ; je des-' 
çendi^) je fis quelques pas, et me trouvai 
dans un carré d'asperges : j'y cachai mon:' 
échelle. J'écoutai encore j même calme ^ 
même silence. Je cherchai ma lanterne y 
elle était froide. Je la tirai de ma poche ; 
elle s'était éteinte faute d'air, et j'étai& 
au milieu des plus épaisses ténèbres : je 
me rapprochai du mur, je le suivis à 
tâtons. Je sentis le volet d'une croisée , 
et- mon cœur commença a battre avec 
une force extraordinaire; je. poursuivis, 
je tâtai; la fenêtre était fermée : je pous- 
sai doucement, elle résista. Je tournai 
le bâtiment , j'arrivai à la porte , elle 
était entr'ouverte. Je m'arrêtai, trem- 
•^blant, îî-résoiuj j'invoquai Juliette, je 
pris un de mSs pistolets, et je me jet»i 
dans la serre. Je tombai sur le lit; il 
i;i'y avait personne : je cherchai le fusil; 
ne le trouvant point , je sortis de la serre,, 
et nÉi^ançai dans le jardin. Je marchais 
au hasard, et je m'égaraii : je me heurtai 
contre le banc de^ierre sur lequel je m 'é-* 
tais assis la première fois qu&j'étai^jentré 
dans le couvent, et je sus alors où j'étais. 



•• 
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Un^ lumiè^ frappa ma vue j elle venait 
droit à moi : }e me mis ventre à terï'e. 
La-lumière suivait toujours la même di- 
jrectioçi, elle approchait; je me traîniâ 
. «|]i:lesvgenottxet sur les\naiQs jusque sous 
des arbustes cjlii étaient à. quelques pas ; 
bientôt je distinguai deux religieuses qui 
faisaient leur ronde ; e^les étaient accom- 
/pagnées du jardinier, qui tenait son fusil 
prêt à tirer i ils passèrent à deux pàeds 
de moi , et la clarté de leur lanterne se 
porta spr les murs du pavillon, qne j'a^ 
perçus à peu de distance. Ils passèrent, 
et entrèrent dans un verger. Je me levai, 
je courus au pavillon , j'arrivai à la porte ; 
.celle-?ci n'était pas ouverte ; Je pris mes 
cx^ochets. En cherchant la serrure, je 
rencontrai jinç. forte bascule de fer; je 
la levai , et la porte s^ouvrit : j ^enfilai un 
passage qui me conduisit à l'escalier.. Je 
montai, je tâtaî de nouveau à droite, à 
gauche, et passai devant plusieurs cham- 
bres. qui me parurent bien ferméeô. J'é- 
prouvai un embarras que je n'avais pas 
piîévu. Laquelle ouvrir? quelle était celle 
de Juliette? Je n'osai pas l'appeler, de 
,peur de réveiller quelqu^autre sœur qui . 
.pauviût être couchée dans ce bâtim^ent. 

lit • « • 
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3'allai , je rerins ; j'écoutiii y f entendît 
de^ accens plaintifs y aussitôt j'appliqadi 
sucoessiTement plusieurs crôehets : la 
serrure eéda^ je me croyais au comble 
de mes vœux ; une seconde porte m'ar- * 
rêta : de ma vie je n'épf ouvai un senti- 
ment aussi pénible, a Venez - vous me 
» délivrer , me dit-eBe bien bas et à tra- 
» vers cette jJorte? Oui , répqndis-je très- 
)) bas Bussi. — -Tirez* le verrou , il n'y a 
» pas de serrure ». Nous nous cherchions' 
l'un l'autre;; nos mains se rencontrèrent 
bientôt. Je Tentraînai derrière moi Iç 
long du corridor, nous sortîmes du pa* 
Villon, nous traversâmes le jardin, et je 
ne vis plus la lanterne. Les arbres for* 
jnaient une masse d^ômbre plus épaisse 
que les ténèbres ordinaiz^s ; je marchai ^ 
de ce côté, et me retrouvai dans le piant 
d'asperges : je cherchai mon échelle, 
mes pieds s'embarrassèrent dans des 
cordes, et tel était le désordre de mes 
idées , que je ^le demandais ce que ee 
'pouvait être ;. c'était mon écheHe ejle- 
même, que je pris et que j'appliquai à la 
muraille. Je montai Ip premier, je l'aidai 
. à monter après moij d'une main je lu 
soutins sur le haut du mur , pendant 
que de l'autre je passais l'échelle dana 
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la rue : elle descendit , Fancfaon la reçut ^ 
et je descendis après elle. 

Je pris son bras. •« Vieïis, lui dis-je, 
» viens , éloignons-noUs avant qn'on ne 
» s^apçrçoive de ta fuite. Grand Dieuice 
>3 n'est pas lui , s'écria une femme dont 
» la Voix m^était inconnue. Ciel ! ce n'est 
»pas Juliette, m'écriai'- je à Finstant* 
» C'est la grande ibloiide, reprit Fanchon 
yy en la regardant de très-près. Au nom 
^y> de Dieu, ne me livrez pas, ne m'aban^^ 
» donnez pas! nous dit cette jeune per- 
)) sonne. Ne craigxiezj'ien, lui fépondis- 
^^; mais «dites-moi, je vous en supplie , 
imÊii je trouverai ma Juliette. — Dans la 
» chambre qui touche à la mienne )>• Je 
remontai à là muraille ; la nuit s'avançait; 
JPanchon voulut ine retenir. «.Laissez- 
» moi, lui dis -je, demain il sera trop 
S) tard 5 l'évasion de mademoiselle fera 
>j d# bruit : on redouBlera de vigilance , 
» ^n . prendra de nouvelles mesures , je 
î) ne pourrai pas pénétrer , •u je lïe ,1a 
y} trouvsmi pkis », Je descendis dans le 
clo8,*désespéré de ^e fatal contre-temps: 
il y avait de qiftoi perdre lalAli^ Je rega- 
gnai le pavillon ; j'arrivai à la «porte 
de Juliette ; j'allais l'ouvrir, quand j'en- 

ceUe d'ea-bdfl qu'on fermait 4 
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double tqur. On monta en parlant 
Fétonnement où on était de l'avoir trou- 
vée ouverte. Bientôt j'aperçus la réver- 
bération dé la lumière. Eperdu, hors 
^e^moi, je ne savais quel parti prendre. 
J^entrai dans ia chambre de la grande 
blonde; je me jetai sous son lit. 

Les deux soet^rs* poussèrent un eri eh 
voyant encore cette chambre ouverte. 
Elles montèrent sur le lit même sons 
lequel j'étais, ouvrirent la croisée, et 
appelèrent le jardinier. Le jardinier , 
trop éloigné sans dpute, n'entendit point, 
miles descendirent en appelant plus £^e|â 
elles ressortirent du pavillcrn ^ et je^K 
eptexidis remettre là bascule. 3e me re- 
pentis alors de ne les avoir pas conte- 
nues 3 n\ais il n^était plus temps. Je ne 
me .possédais pas ; j'étais, dans un état 
impossible à décrire, a Inspirez - moi ; 
» mon Dieu! m'é*iai-je; manDierf, se- 
» courez - moi » ! Juliette reconnut ,ma 
yq^ , et mlippela. Je volai à 9a chambre; 
j'essayai cinq à six crochets av«c précis 
pitation : plus je me bâtais, moins cette 
porte s^ouVMÎt. Déjà j'en^ndais dans le * 
jardin Torgané rond du jardinier ; on 
aUait rentrer dans le pavilloif , je n'avais 
plus qu'un moment. J'insinuai ma pin(^9 



D U C A R N AV A L/ i35 

entre la porte et îé chambranle, je 
donnai une secousse viojente , la serrure 
sauta. J^ouvris le verrou de la seconde 
porte , je jetai ma pince , je me saisis de 
Juliette , je m'armai 4'^n pistolet : j'allais 
le mettre^siir la gor^ du premier qui se 
présenterait; Juliette m'arrêta, ce Tu seras 
» toujours maître, me dît-elle, d'en venir 
» à cette fâcheuse extrémité ». ElJe me 
poussa dans son lit, se coucha pav-jlessus 
moi, et mç cpuvrit de tout son corps. 
On entra dans là chambre voisine, ce Elle 
ya est partie, dit le jardinier. Elle estpar- 
» tie , reprirent les sœurs ! Qu'allons^nous 
)) faire? comment annoncer cela à Ma- 
» dame ? Soyons du moins si mis* Till- 
V mouth est chez elle ^>. A ces terribles 
mots, Juliette me serra dans ses bras , 
comme s'ils eussent pu me c£lcher ouin^ 
défendre. « Encore une chambre ou- 
» verte, s'écria une soeur! Répon'dez, 
>3 miss, êtes vous' là? J'y sviis , dit Ju- 
» liette d'une voix tremblante»* Le jar-«^ 
dinier entra ; il tenait toujours son fusil 
à la inain. Il regarda sous le lit, dans uûet 
petite armoire } il remua fortement les. 
grilles de la croisée. (cOn n'a rien frac- 
»turé, dit- il, et il n'y ^personne ici. 
» Voyons ailleurs »• En sortant ils tré- 
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bûchèrent' sur ma pince, et la ramas- 
sèrent. Ils remii^nt le verrou de la pre- 
mîèroporte^ raccommodèrent, avec ma 

Î rince même , la serrure de la seconde , 
a fermèrent à deiïx »tours , et continuè- 
rent leurs recliercli^s. 

Pendant quelque temps il se fit un 
bruit continuel dans le pavillon. On mon- 
tait, on descendait, on se récriait sur la. 
singulaHté de cet événement : on n'y 
comprenait rien.* Bientôt le- jardin fut 
éclairé par un certain nombre de flam- 
beaux. Je montai à la. croisée; je vis 
deuze à quinze religieuses , et cinq à six 
hommes armés, qu^à leurs habits je ju^ 
geai être des ouvriers habituée dans la 
maison. 11$ se dispersèrent de.ns les diffé- 
rentes parties de Penclos. Tout' à coup 
«ine voix cria : «Voilà une échelle de 
)) corde ». On »e rassembla , et à la clarté 
des flambeaux je dîstinjdai mon échelle 
qui passait de main en main. xcTout est 
» perdu ( dis-je à Juliette 5 je n'^ plus 
a>d^échelle, je n'ai plu^ de pince : çom- 
» ment sortir d'ici » ! Nous nous jetâmes 
dans les bras Pun de l'autre , , et nous 
fondîmes en larmes. Jamais, peut-être, 
deux infortuné ne s'étaient trouvés dans 
lu^e situation aussi désespérante. 
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Lie jour p|irut enfin. Je commençai .à 
distinguer les traits adorésl de Juliette; 
je la contemplais avec ayi^té. Qu'on se 
figure (de quel ét^^nnement je fus frappé; 
elle n'était poi«t accouchée ! 

'Les obstacles se multipliaient à chaque 
instant : l'état de Juliette me parut le 
plus cruel de toiîs. 

Nous entendîmes un bruitde clefs dans 
le corridor. Je or us devoir me cacher 
jiisqu'à ce qi^e nous nous soyons décidés 
et quelque chose. On avait regardé Sous 
le lit , dans l'armoire. Je sajatai dans la 
cheminée : Juliette me soutint , et je m'e 
crajmponnai avec les .genoux , les colides 
et les reins. On entra chez elle : on lui 
«ipportait son dé jeûner. On ressortit , et 
par hasard je regardai en haut. La che-» 
minée n'était point barrée ^ et Je contii^ 
^uai à monter. « Que fais--tu ? où vas-tu ? 
^ » mç disait Juliette. — Chercher les 
» moyens de te sauver. — Tu exposes 
» ta vie ! — Oui , mais je l'expose pour 
» toi. -7- Descends ,. je t'^n conjure. 
)) — - Non , je ne laisserai pas plus long-* 
a» temps ici ma femtne, mon amante, ma 
» vie : j'essayerai tout, je tenterai tou^. 
» Si mes efforts, sont inutiles , je redes- 
» ceiidrai; |> partagerai te&alinioas^ ton 
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p lit,. ta prison , et je serai «heureux en- 
Ti core ». Elle m'envoya cent baisers : 
c'est tout cqiqu'elle pouvait j nous ne 
nous touchions plus. Je^parvins au haut 
rfe la cheminée avec Âes peines in- 
croyables, mais j'y parvins. Lé pavillon- 
était dominé par des arbres élevés, et 
je ne ])puvais être aperçu des maisons 
Voisines. J'étais privé d'une partie essen- 
tielle de mes moyens , mais il me restait 
encore mes crochets , mes armes et moji 
courage. 

On sonna Poffice; je sortis ma tête, 
et je vis les religieuses , les soeurs de 
garde et lès jardiniers se reiidré à TégHse. 
« Je peux agir au moins pendant une 
i) heure , me dis-je : avançons »; Je des- 
cendis sprle toit, je m'assis, et me trai- 
îiai jusqu'à une lucarne qui n'était pas 
• très-éloignée. On avait négligé d'y mettre 
des barreaux, et j'entrai dans un grenien 
J*y trouvai quelques paniers d'osier, et 
uùe pile de planches derrière lesquelles 
je,pouvais lAe retirer; mais je n^avais pas 

5' énétré jusque là pour m'y arrêter. Jb 
escendis jusqu'à la porte du jai'din : elle 
n^était pas fermée à clef, mais la basculé 
était mise i je ne pus Sortir du pavillon. 
•Près de cette porte f âperçlis un petit 
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escalier qui^tournait soua le bâtiment j je 
descendis encoH*, et' me trouvai dans 
uoe cave obscure et profonde. Je la par- 
courus ; elle ne renfermait que quelques 
futailles vides. J'en comparai la grosseur 
a la lar^^ur de l'escalief, et je seqtis que 
ce ne pouvait être par là qu^on Ids avait 
entrées^: il y avait donc une autre issue/ 
Je marchai , et j'arrivai à un passage au 
bout duquel étaient dix à douze marches 
qui conduisaient à une porte coupée^ 
par-dessus cette porte je voyaîsjes arbres 
du jardin; en face de moi étai^une autfè 
porte soigneusement fermée. Je rassem- 
blai des idées confuses sur les localités ^ 
et il me sembla que cette seconde cave 
pouvait s'étendre vers la rue, ^en passant 
sous le corps-de-logîs. Je l'ouvris, et jô 
fus saisi par Féclat imprévu, d'une lu- 
mière. C^étoit une lampe suspendue à 
la voûte, dont la flamme pâle et vacil- 
lante éclairait des tombeaux. .Les céré- 
monies des funérailles ne se faisaient 
point , sans doute , du coté par ou j'étais 
entré; le caveau devait être sous Téglise^ 
et commùni4uâit probablement aveè le 
ûhoeur.- Je regai'ij^i autour itcr moi j j'en- 
tre'Uîs -dans le lointain- de larges degrés 
bordés d'une jiMdpQ de fer» Je traversai 
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le caVeau , et xàoniaà Aes df grés : nno 
trappe m^arréta. Je bâttdiçai à la lever. 
Cependant je présutnai qu'on était 8oi:ti 
de Fqpîce, et ce n'était qu'en hasardant 
t^eaucoup que je pouvais réussir à quel- 
que chose. Je me pliai en deux,^ et roi- 
^sant mes jarrets et mon dôs^ j'essayai 
ide soulever la trappe : elle résisl^ long- 
temps. Je persévérai, je redoublai d'ef- 
forts, elle s'ébranla. 9e la j^vai enfin, 
et moptai dans une petlt.e cour envi- 
ronnée de tous côtés de bâtimens et dé 
Itrtirailles^très- élevées. On n'avait pas 
ouvert de croisées sur cette cour, et 
l'examinai à loisir ce qui était^ ma por- 
tée. Je vis un cyhndre auquel était atta- 
chée une jcorde qui servait à lever la 
trappe; plu9 loin, un tas de pavés '^ et 
enfin deux portes qui fixèrent toute mon 
attention. L'une donnait dans un bâti- 
ment quelconque ; l'autre était percée 
dans un mur isolé. ^Je m'approchai de 
cette dernière , je regardai à travers les 

fentes O surprise ! ô ravissement ! elle 

ouvrait sur la rue !.. 

Je descendis les degrés, tirai la trappe 
après moi, sortis précipitamment da car 
veau , dont je r^l^ermai la porte : je ren^ 
Irai enfin dm» 1$^ p^emièr^ icav^, ep,^ . 

chaatQ^ 
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c;]ianté de^ gue j'avais découvert.. ci Celte 
» Juliette, me disais-je, cette Juliette dont 
». je riie suis rapproché par tant de peines , 
» pour qui j^ai coutu tant de 'dangers ; 
>} cette Juliette vam'être rendue, et c'est 
» d'elle que je recevrai le prix de me» 
» travaux »• ^ 

Lé son d'une'autre cloche frappa mes 
oreilless c'était vraisemblablement çel]p 
du réfectcrire. J'ignorais le temps qu'on 
donnait aux repas, mais je connaissais 
la durée ordinaire des offices. Depuis le 
Qiatin , JQ savais que^'tous les gens dé la 
maison y assistaient, et je résolus de res^ 
ter où j'étais jusqu'à ce qu'on sonnât les 
yépres. Je m'assis entre deux futailles. 
Je m'y tins immobile pendant deux gran->. 
des heures, livré à ce qu'une imagination 
ardente me présentait tour à ^tour da 
consolant et de cruel. Une foule d'idées 
conti^dictoires s'amoncelaient, se heur*- 
taiept dans ma tête» Je passais, sans in* 
terrjuption , de la crainte à l'espçir , da 
plaisir à la douleur, La cloche fit enfin 
retentir les airs , et ces sons si long^ 
temps attendus, parvinrent jusqu'à mou 
. Quand je crus tous nos surveillans 
réqiys à Téglise, je cdurus à la chambre 
^ Juliette, ce 3i|i&-mol ^ lui dis-je, suis* 
lï. m 
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)) moi; riieure de ta délivrance^ sonné )>• 
Elle frissonnaàla seule proposition d'exé-' 
cuter en plein jour un dessein aussi hardi. 
« Sujs-moi! repris-je avec force. Ils sont 
y^ miiintenant dans une sécurité entière , 
» et cette nuit ils veilleront ». Je Ten- 
trainai : sa main tremblait dans la mienne. 
ISfous traversâmes; les cétridors , la pre- 

^ Y^ièré cave , et nous franchîmes tel porte 
du cimetière souterrain. Je la refermai 
sur nous, et jcassai un de mes crocheta 
dans la serrure , pour n'être pas surpris 
par-derrière. A l'asj^ect de ces tombeaux 
tristement éclairés par une lampe sépul- 
crale , Juliette fut saisie d'un sentiment 
d'horreur. (( Les morts dorment en paix^' 
»lui-dis-je} je vis, et je vis pour toi: 
>) marchons ». A. peine eùmes-nou» iait' 
quelques«pas(, qu'un bruit soudcûn mè* 

.fit tressaillir; On- leva la trappe; j'en- 
tendis s'avaifcer un grand nombie de» 
personnes : un chant d'église frappa mon- 
oreille.' Je me Sentis sans* force et sans 
haleine; j'étais glacé comme les restes 
inanimés que je foulais aux pieds. Il 

. m'était impossible de rouvrir la porte 
par où nous étions entrés : nous ne pou* 
vions plus rétrograder. L'extrême éaïi- 
ger me fit passer subit^nent de la crainte 
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à k térnéirité; Je m^avançai le pistolet à 
la main^ prêt à verser da saiig, puisque 
^e ne pouvais pluâ Fépargner» Juliette 
tomba fcur ses genoux; je ne pus m^éloi- 
• gneir d^lte. Des Jlrê^tres récitant Toffice 
des morts, on cercueil, les religieuses, 
les soeurs converses, le jardinier, la tou- 
rière, portant tous des flambeaux allu^ 
mes, entrèrent dans le souterrain , et y 
répandirent une clarté qdî m'inspira un 
nouvel «eiFroi. Us s'avancèrent , je recu^ 
lai en sotitenant Juliette. La fosse qu'oit 
, avait ouverte se rencontra derrière nous, 
nous y tombâmes l'un et Fautre , et Jo.^ 
Ifette s'évanouit. Le cortège s'approcha; 
Fou^é auiiérnier désespoir, je jurai de 
mourir au moins les arrae^ à là main , et 
je mé relevai tout à coup/Cèiix qui en-^ 
vironnaient la fosse crurent voir tin faij- 
t6m&} ils jetèrent uh cri perçant , et se 
'renversèrent les uns sur les autres. Je » 
jteconnus leur erreur, elle m'enhardit, 
et j^îi profitai. Je tirai deux coups 'ert 
Pair, et tous tombèrent la face contre" 
terre. Je -.saisis* mon' second pislôlet: 
u Mort, m'écriai- je d'une voix terrible , 
» mort à quiconque osera lever les yeux )yï 
L^épouvatitè était «u dôhible. Je j^ris Ju'- , 
lie^te , je la portai au hailt des degrés -, je 
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baissai la trappe, et la chargeai de toM 
les. pavés ([m étaient dans la cour. 

Au milieu de cpa horreurs , je . con« 
serval encore quelque présence/d'esprit. 
Je remarquai que la porte qui conduisait 
dans la rue , paraissait^ n'avoir . pas été 
ouverte depuis long-temps ; si je sortais 
par là , je donnerais infailliblement de» 
soupçons à des voisins qui pouvaient être 
à redouter autant que les gens de Tinté- 
rieur : je me décida à chercher le loge* 
inent de la /toûrière, jqui ne pouvait pad 
être éloigné. Il ne mé restait plu^ d'enne- 
mis dans la maison : je les avais tous en- 
fermés dans le souterrain , du moins jH 
le croyais. Juliette reprit ses sens^, elle 
s'appuya sur moi, et nous entrâiiies^ sans 
défiance dans le batimenf, dont la porte 
était ouverte. Nous trouvâmes la 8acri$T 
tie, d'où nous passâmes dans le choeur. 
Une fausse porte était pratiquée d^s le» 
laânbris à coté de la grande grille , et la 
clef était dessus. J'ouvri$/et nous arrir 
vâmes^ par un couloir ^ entre la grande 
porte d'entrée et celle qui fermait l'in- 
térielir du couvent. ^Eh bien, ma sœur^ 
V votre enterrement est-il fait? m'amè-^ 
D nerez-vôus enfin miss TiUmoutb au piur*' 
» loir?ditquelqu'un dontla voixiiexa'étai^ 
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>vpas inconiiue >?r En même temps im. 
lâche, un infamei^ un monstre parut siur 
le «euil dtt logement de la tourière : c'é-* 
taij le curé d^ Saint-Etieniie-du-Mont. 

* Mon sang s'alluma, la rage m'égara; je 
lui tirai un coup de pistolet : l'armeT ne 
prit point, ^'ajustai mqn second coup; 
le perfide se retira dans 1% chambre de 
la tourière, et voillut s^y enfermer : jo * 
le prévins , et le renversai avec la porte. 
Il se releva avant que )e pusse lis saisir ^ 
il s'arma d'un long couteau qui était sur 
la. table, et s'élança*8,ur moi. Je n'^us 

m ^ue laitemps d« parer les premiers coups 
avec mon pistolet: ils étalent si prompts^ 

• qu'il me fut impossible de tirer 5 et heu-^ 
' reusemetit je ne tirai pas , f aurais été 
entendu de la rue. Nous nous saisîmes 
corps à corps. La fureur , la soif du^ang 
était égale des deux c6tés. Il n'avait en-r 
Tcore rien perdu de sa force, mais j'avais 
toute la mienne. Je le t^r^ssai , je Itdl 
arrachai son couteau , et je levai le bras 
pour l'en frappfer. Juliette voulut me 
Tjetenir j* vain3 efforts. Il me demanda 
bac^einent la vie. ce* — Me l'aurais n ta 
» donnée ? La voilà cette Juliette que tu 
«>,as'tant conYoitée, et dont tu ne jouiras 
^jamais; C'est. à elle^ c'est à la vertu ^ 
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>3 c'est à moi que je t^iinmole». Et je lui 
enfonçai le couteau dafeis le sein. 

La vengeance n'est plus dotice après 
qu'on s'est vengé. Je détournai la v|jie , 
et j'ouvris enfin la porte de la rue. Nous 
sortîmes en affectant un calme que nous 
étions loin d'épjrouver. Je tirai la porte 
après moi : l^serryre était saillante, elle 
se ferma. • . * i 

Juliette chancelait, elle pouvait à peine 
se soutenir à l'aide de mon bras, et je 
la pressais tout bas de se faire violence ^ 
au moins jusqu'au Retour de la rue. Ceux 
qui passaient près de nous s'arréiûent; i 
lies uns me suivaient des yeux , les autres 
continuaient leur route : tous me faisaient 
frissonner. La violation d'un couvent , le 
meurtre d'un prêtre, m'envoyaient à la 
roue, et j'étais innocent. Quelles réfle- 
xions , quels toîarmens , quel' état f Je 
m^aperçus enfin que mes habits, coUrvert^ 
■de' boue et . de: suie , faisaient , avec la 
mise décente de Juliette, un contraste 
qui n'était que trop remarquable, ce Je 
)J ne' peux te donner le foras dans Vétad^ 
î3 où je suis , lui dis- je- j tâche de me** 
)) suivre à, quelques pas de distance ». 
Elle était, d'une faiblesse ex.trême; nous 
n'avancions pas. Je passai devant la bou- 
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tique d'un fripier; j'y entrai pour chan- 
ger mes habits , et kd donner Je temps 
de se remettre un peu. Elle reprit mon 
bras 9 et je la conduisis doucement jus- 
qu'à la place Saint-Michel, où je croyais 
trouver des voitures. Elles étaient toutes 
en course :*1 faillit se traîner à pied jus- 
qu'à la rue du Mail, malgré la fatigue ^ 
eX le danger d'être reconnus. 

Nous arrivâmes etifin devant la bou- 
tique de Fanchon : elle était fermée, 
ce Frapt)e, dis-je à Juliette , qui ne saUtoit 
)) pas encore où je la menais, frappe; si 
» elle est sortie, je vais tomber ici : il 
» m'est iittpossible d'aller pl^is loin ». 
Elle frappa , on n'ouvrit point ; elle 
frappa pl^s fort, personne ne répcwidit. 
ce Nomme 'moi, lui dis- je, peut-être 
» cràint-elle d'ouvrir ». Elle se nomma 
» à demi-voix par le trou de la.serrure; 
aussitôt une inconnue enlr'ouvrit la^or- 
te j-nousentrâmesgc j'étais brisé^ moulu ,- 
à demi moM d'inanition, je me laissai 
. aller sur un fauteuil. 
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Départ de Paris Ji 

" f ' ■ • 

J, . • 
^ . • , ■ ••• • « 

ULi JETTE et l'incopBùe. s'empressèrent 

autour de mçi, et me prodiguèrent de& 

secours. Juliette m'offrait , \%% alimens 

doiit j'avais un si pressant besoin j elle 

me rendait à la vie en me ramenant à 

l'amour. «Pauvre malheujfeux ! comme 

))il a souffert))! disait-elle assise sur le 

même fauteuil, son bra$ passé. sous le' 

inieni sa joue contre la mienne, ce Crois- 

y>XM que je m'en souvienne? lui répon- 

5> dàis-je. ,Je te vois , je te touche , à quoi 

» puis-je penser qu'à toi? Vous êtes hea- 

»rèux^ nous dit l'inconnue, et je voiw 

>3duis l'espoir de Fêjj^e bientôt à mon 

^ tour. Je reverrai aussi mq^ aipi j j'ou- 

y> blierai tout auprès de lui )). 

Je rassemblai diffêrens souvenirs, et 

je pensai à la grande blonde que j'avais 

tirée du pavillon. «C'est moi, me dit- 

»elle, c'est m<3i qui vous dois tout, et 

» qui ne peux rien pour vous j mais vous 

» avéa 
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itayez un cœur, chercliez-y 7otre ré- 
» compense ». 

Elle nous raconta qu'elle aimait un 
liomme du plus rare mérite. Elle avait 
résisté long -temps aux prières et aux 
menaces de sa famille y mai^ il avait fallu 
céder enfin à l'abus de Tautorité : elle 
n'était laissé ensevelir dans un cloître. 

La veille du ^our où elle devait mourir 
au monde, elle avait reçu son amant chez 
elle; ils s étaient attendris, ils s'étaient 
oubliés, et tel était le malheur de cejt 
homme estimable, que la crainte de de;- 
Tenir père le consumait en secret. 

Elle vivait au milieu des religieuses 
dont elle allait être la compagne, insen-* 
sible à leurs caresses, et toute entière 
à son amour, quand elle me fit parvenir 
le billet de Juliette. Le lendemain elle 
était revenue sous les croisées du pa- 
villon, elle avait chanté encore, et. Ju- 
liette lui avait jeté un second billet. Ont 
la surprit , on voulut, lui arracher ce 
papier, elle le mit en morceaux. On 
n'attendait qu'un prétexte pour user de 
violence et forcer ses irrésolutions; on 
ée plaignit à son père /il donna des or^ 
dras rigoureux. Elle fut enfermée dans 

H. N 
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le pavillon , pour n'en sortir qû^au mo- 
liiênt où elle prononcerait ses vœax. 

ce Quoi ! lui dis-je y vous me parlez de 
» reconnaissance , quand vous avez les 
)) droits les plus vrais à la ipienne ! Quoi! 
» poursuivit Juliette , vous avez passé 
)) dix jours auprès dé, moi sans me rien 
» dire de votre situation ! Partager nos 
» chagrins, c'eût été les alléger. Savaîs- 
>3Je, répondit-elle, que, cette Juliette à 
)) laquelle je parlais à travers une épaisse 
)> cloison, était celle dont j'avais-reçu les 
» billets? J'étais défiante, parce que j'e- 
stais malheureuse : une confidence dé- 
» placée pouvait me rendre plus niai-- 
» heureuse encore». Elle ajouta que le 
jour même où on l'avait si inhumaine- 
ment resserrée , elle venait de^gagner un 
ouvrier qui lui avait apporté une lettre 
de son amant. Il était décidé à fuir avec 
elle : ce contre-temps fatal avait détruit 
tous leurs projets. (cEt cet enfant, lui 
>5 dit Juliette, cet enfant que j'ai entendu 
» naître entre des verroux et des grilles? 
y> Cet enfant est le mien , répondit-elle 
)) en baissant les yeux. Des chagrins cui- 
)) sans, les précautions que j'avais prises 
53 pour cacher sept mois ma grossesse , 
I) ont avancé sa naissance. Je le croyais 



DU CARNAVAL. i5i. 

» perdu pour son père et pour moi, con- 
» tirHia-t-elle en m'adressant la parole j 
» vous me l'avez rendu, je Pai embrasséi 
» c'est te plus grand de vos bienfaits : 

V vous savez te reste. Vpus êtes entré 
>3 dans te pavillon > je vous ai entendu. 
» Je ne concevais pas quels moyens ou 
savait employés pour ma délivrance j 
» mais on croit facilement cfe qu'on es- 
)) père. 3 'attendais mon amant, et quand 
» vous avez pris nia main, j'ai cru tenir 
» ceUe de monsieur de Cervièresi De 
» monsieur de Cervièfes ! ra'écriaî-je ; 
)) vous êtes mademoiselle d'Héroaville f 
» — Et vous êtes ce sensible Happy dont 

V Fanchon m'a tant parlé î Fanchon ! re- 
»> prit Juliette. Qu'est devenue cette pau- 
» vre fille ?-demandai-je à mademoiselle 
» d^Hférouville». Elle me répondit qu'elles 
avaient passé la nuit ensemble à m'at- 
tendre et à se désoler sous les murs du 
couvent. Fanchon, mouillée, sans sou- 
liers , transie de froid , avait enfin été 
obligée de venir changer^ elle avait laissé 
mademoiselle d'Hérouville chez elle , 
l'avait priée de l'attendre, était retour- 
née au couveot , et n'avait pas reparu 
depuis le matin. Juliette ne comprenait 
rien à tout cela- : ^e lui contsi ce que 

^ N. 
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Fanchon avait fait pour noua , à cer- 
taines cliose$ près, qu'il était au moins 
inutile de lui dire: 

Une voiture s'arrêta à la porte, nous 
nous enfuîmes tous les trois dans la cui* 
fine. Fanchon entra , jen chantant le 
couplet du jour. « Eh bien , où sont-ils 
>;)donc? dit -elle : craignent-ils jusqu'à 
i> leurs amis » ? Elle embrassii Juliette 
avec des marques de considération qui 
me flattèrent , et mé parla ayec une ré- 
serve dont je lui sus bon grét Elle nous 
apprit ensuite ce qui s'était pas^sé au 
couvent après que nous en fûmes sortis. 
ce Dès qu'il a fait grand jour, nous dit- 
>)èlle, je me suis éloignée des murs du 
» jardin : vous ne pouviez plus vous 
» échapper par là. J'ai couru les alentours 
)) de la maison , en évitant d'être vue de 
)) la tourière , qui pouvait me jouer un 
>) mauvais tour , en reconnaisjsanSe de la 
» niche que nous lui avons faite avantr 
>3hier: J'ai passé ta journée à aller et 
» venir , à regarder , à tempêter. Fati- 
)> guée enfin d'être sur mes jambes ,* je 
» suis entrée dans le cabaret en face de 
7> la grande porte : je me suis clouée à 
» une croisée, entre une tranche de jam* 
>> boa pt une bouteille de BQrdeaux > qu9 
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» j'avais demandés j)our la forme. Bientôt 
ï> une foule innombrable s'est rassemblée 
)) devant la porte du couvent. Pai trera- 
» blé pour vous, et pourtant j'ai demandé 
»ce que c'étaitr.... Vous êtes un habile 
y> homme ; vous n'avez pas seulement eu 
» l'adresse de tuer votre curé. Qu'il vive, 
» répondis-je,.et qu'il se repente. C'est 
».cet animal -là , poursuivit Fanchon , 
» qui causait toute la rumeur. Il s'était 
)) traîné à la croisée , l'avait ouverte , et 
)) avait appelé du secours. On a sonné 
» pendant une demi^heure , et petsonne 
» n^est venu à la porte. On a pris le parti 
» de l'enfoncer , et on n'a trouvé dans la 
y> maison que quelques peiisionnaires qui 
» ne savaient pas xîe que les autres étaient 
» devenues. Fius de religieuses, plus de 
» soeurs, plus d'aumonier, plus de jar* 
» dinier , plus de tourière. Tout cela rés- 
iliait à perpétuité dans le souterrain, 
» si ce maudit curé n'avait balbutié quel* 
>> ques mots sur je ne sais quel enterre* 
)> ment.- On a couru à la trappe , on est 
yy descendu dans le caveau, et on a trouvé 
» les vivans et les morts pêle-mêle , et 
)) ne valant pas beaucoup mieux les uns 
» que les autres. Jugez du bruit que tout 
ii cela a fait dansf le quartier j mais jugez 

V.. 
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» de ms\, joie quand j'ai su que le' curé 
oo avait dit au comniissaire venu pour 
3> recevoir sa déclaration * qu'il avait été 
» assassiné par un scélérat qu'il voulait 
» empêcher -d'enlever une anglaise, et 
» qui venait de s'enfuir avec elle. J'ai 
» laissé le curé, les nonnes et le commis- 
» saire s'arranger entr'eux- comme bon 
» leur semblera : je suis partie , et me 
» vpilà ». 

Juliette la félicita sur la manière dont 

elle prenait les choses, et la remercia 

très-affectueusement des peines qu'elle 

s'était données. « Ce n'est pas tout , dit 

»Fanchon^ jç ne suis pas au bout de 

» mes courses.' Vous êtes deux ; maïs voilà 

i) une belle demoiselle qui est seule , et la 

>î solitude ne lui vaut riem Je demande 

» grâce pour aujoprd'huî : vous copyien- 

^î>dre;B qu'il m'est permis d'être fatîguétej 

» mais demain, au point du jour, j'irai 

» chez monsieur de Cervières-, qui ne 

)) s'attend pas au réveil que je liiî garde» 

y> Nous nous occuperons ensuite de cer-* 

» tains arrangemens qui vous coii cernent, 

» mesdames et monsieur} car, malgré 

» ma bonne volonté , vous ne pouvez 

î> pas rester ici : cette dernière aventure 

» va mettre à nos trousses tous les limiers 
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» de la police. Pensons d'abord au sou- 
pper, et amusons-nous : nous réfléchi- 
)) rons quand le moment sera venu )).' 

Elle donna du papier et de l'encré à 
mademoiselle d'Hérouvillc, (c Ecrivez, 
» lui dit-elle. : écrire k ce qu'on aime , 
>y c'est tromper l'ennui de l'absence. Pour 
» vous deiix 9 je n'ai pas de conseils à 
» vous donner : ce que je peux fepre de 
» mieux 9 c'est de vous laisser ensemble)). 
En -effet, elle nous laissa. Juliette me tira 
sur ses genoux; nous voulûmes parler 
affaires, nous ne pûmes parler qu'amour. 
Mademoiselle d'Hérouville écrivait, Fan- 
chon faisait la cuisine , comme elle faisait 
tout, en riant et en chantant : tout le 
monde était occupé , tout le m qn de était 
content, et le plaisir du moment fit dis- 
paraître la -crainte Jâu léndeniairi. Nous , 
sou pâmes tfès-gaiement. Fanchon faisait "" 
f. des contes, mademoiselle d'Hérouville 
riait quelquefois , Juliette et mot nous 
répondions de travers , parce que nous 
avions nçtré conversation particulière , 
qiii valait bien la conversation générale. 
ce Je vais les faire répondre juste , dit 
» Fanchon à mademoiselle d'Hérouville. 
>5 A quelle heure vous couchez- vous ? 
, )) Tout de suite, lui répondis-je)). Juliette 
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ne dit rien , niais elle me regarda... c« OU 
quel œil! il dit, demande, et promet 
tout. 

Nous nous coucliâmes ; tnademoiselle 

d'HérouyilIe ayec Fanchon, et moi 

Comme elle sut me payer de ce que 
j'avais fait pour elle l Une femme aimante 
est le premier des biens j c'est le chef-» 
d'œuvre de la nat^ure. 

Je fus réveillé en sursaut par des ena- 
brassemens si répétés et si forts , que je 
ne siis d'abord qu'en penser. C'était mon- 
sieur de Cervières , qui n'avait pu conte- 
nir sa joie, et qui, sans plus de façons, 
était entré dans notre chambre pour me 
donner des marqués de sa reconnaissance. 
Je me levai , et pendant que nos dames 
se mettaient en état de paraître , nous 
pass9,mes dans la boutique. Les passions 
sont les mêmes ché^ tous les hommes. 
Monsieur de Cervières avait oublié sa 
gravité , et déraisonnait comme un sou»- 
lieutenant de drt^ons ; tôt ou tard il faut 
payer le tribui à la nature. Mademoi* 
selle d'Hérouville , moitié de ses vête* 
mens sur elle, et Fautre dans ses mains, 
accourut se joindre à nous. Je compris 
d'abord que Fanchon leur avait ménagé 
nu tête à tête , et qu'ils s'étaient déjà dit 
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hien des choses. Cependant si la conver* 
sation prit un autre tour , elle n'en fut 
pas moins animée. Ces deux jeunes gens 
étaient faits l'un pour l'autre , et je qu'ap- 
plaudis sincèrement d'ayoir contribué à 
leur réunion. 

Juliette entra : elle estimait monsieur 
de Ceryières; elle le revit avec plaisir , 
et lui dit mille choses afiecitueuses et 
honnêtes, a La première fois que je vous 
)> vis, continua- t-il , je pénétrai îé secret 
» de vos. amours , et milord est peut-être 
» le seul qui ait pu s'y tromper. Je n'ai 
» jamais douté depuis , que vous ne fus-r 
)> siez avec i^onsieur; et je suis bien aise 
>i> que vous ayez préféré le bonheur à 
» l'ambition et à la fortune ». 

Nous nous assîmes tous les quatre , et 
tînmes i^onseit sur le parti que nous 
allions prendre. Monsieur d'Hérouvillè 
d'un coté, et le curé de l'autre, étaient 
deux ennemis également à craindre. Nous 
connaissions leur activité et leur crédit ; 
il fallait leur échapper ou vivre dans des 
inquiétude^ continuelles. « Juliette a un^ 
» somme assez forte, dis-je à monsieur 
» de Cervîèresj réalisez votre fortune, et 
)) fuyons avec nos femmes et notre on 
)) Novis trouveron3 une terre libre , où 
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» on ne nous demandera pas compte de 
y> nos affections w. Cette idée fut d^abord 
imanimement adoptée. Cependant le pru- 
dent Cervières ne fut pas long-temps à 
'^ sentir les inconvéniens de ce projet. 
« Votre signalement, me dit-il, et celui 
, » de mademoiselle d'Hérouville , seront 
» infailliblement envoyés dans les ports 
» de mer ^t aux villes frontières. Il est 
» possible cependant d'arriver en pays 
7> étranger j mais aussi , si vous étiez re- 
53 connus , dans quel abyhie de maux ne 
?» vous trouveriez - vous pas replongés ? 
» Mademoiselle d'Hérouville n'a à re- 
» douter que son père^ mais vous, vous 
>> avez encouru la sévérité des lois : la 
» pureté de vos intentions ne vousi sau- 
.. >5 verait pas. Il faut sans doute quitter 
» Paris, mais il faut rester au centre de 
%^ là France. J'ai un ami strRde et vrai; il 
» possède une assez jolie terre dans les 
» environs de Saumur , vous vous reti- 
» rerez là. Vous vous retirerez là , in- 
» terrompît mademoiselle d^Hérouville , 
79 d'un petit g^ir boudeur! Et vous, mon* 
y> sieur? — ^ Je ne veux plus vous perdre, 
» ma bonne amie , et pour cela il faut 
» être prudent. Votre père aura les 
» yeux ouverts sur ma conduite : il faut 
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35 détourner les soupçons. Je resterai 
» quelque temps à Paris , je me répandrai. 
3> dans le monde, je chercherai les moyens 
)) de faire prendre à nos affaires com- 
» munes une tournure moins désavan- 
» tageuse. La saison où je vais à la eam- 
0) pagne n'est pas très -éloignée^ on ne 
» remarquera pas alors mon absence, on 
)) me croira dans mes terres, et je serai 
» avec vous» Mademoiselle d'Hérouville 
n'était pas du tout d^avis de se séparer 
de monsieur de Cerviéres ; mais Juliette 
lui parla si raisonnablement, si forte- 
ment, qu'elle fut obligée de céder. 

Monsieur de Cerviéres se chargea de 
faire acheter une berliiïe. On "convint 
qu'on prendrait les chevaux et le cocher 
de son ami. Madepioiselle d'Hérouville, 
grande et svelte , deygjît se nxettre en 
îioîrnnil^ et paréseraitpouir^lë frère de' 
Juliette ; nous prendrions des noms sup- 
posés, nous partirions sans délai, et on 
laisserait Terrant chez sa nourrice , sous 
Ja surveillance de Fânchon. 

Monsieur de Cerviéres se disposa à 
nous quitter. Il voulait prévenir son ami 
des arrangemens que nous venions de 
prendre, et il nous engagea à Ty aller 
joindre le soir ; le logement de Fanchon 
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était contînQellemeht ouvei:t au public ., 
et il pouvait être dangereux de s'y arrê- 
ter plus long-teraps, A la seule idée de 
ne revoir monsieur de Cervières que le 
soir, mademoiselle d'Hérouville fit en- 
core?* une petite mine si expressive, si 
jolie, si touchante! Elle fut remarquée; 
c'était ce qu'on Voulait. « Et comment 
)) faire , lui dit le bon Cervières ? Je suis 
» connu. Si je viens ici deux fois dans la 
ajournée, on y fera attentiou, et les 
» circonstances exigent une extrême cir- 
» conspection. — - Je m'envelopperai dans 
» mescoiiSes^ Fanchon m'accompagnera^ 
)) je vous suivrai de loîn, de très -loin. 
» J'arriverai chez votre ami un vgrand 
» quart d'heure après vous; c'est plus 
» qu'il n'en faut pour vous rassurer )).* 
Il lui sourit, »tfl 'embrassa. 

Nous nous quittâmes , monsieur de 
Cervières et moi , pénétrés l'un pour l'au- 
tre de cette affection sincère qui ne 
manque jamais de s'établir, entre deux 
êtres qui éprouvent les mêmes penchans 
et les mêmes malheurs. 

Mademoiselle d'Hérouville et Fanchon 
le suivirent do'très-près. Nous pensâmes, 
Juliette et moi , à ce qui nous était né- 
cessaire pour le Toyage. J'avais du linge } 
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mais les effets de Juliette étaient restés 
à notre logement de l'Ëi^rapade , ou à 
son couvent ) elle n'avait absolument 
rien. Fanchon se. chargea, avec sa com- 
plaisance ordinaire, de lui acheter le» 
choses de première nécessité y et au 
déclin du jour, je sortis à mon tour 
pour aller prendre chez notre corres- 
pondant le rebte de nos fonds. 

Je jouis en entrant chez lui de là plu^ 
agréable surprise : j'y trouvai Abell le 
fils. Nous nous embrassâmes comme deux 
amis qui n'espéraient plus se revoir, et 
qui se réunissent au moment où ils y 
comptent le moins. La paix venait de se 
conclure entre Ja France et l'Angleterre^ 
et Abell avait succédé à son père dans 
l'honorable emploi de secrétaire d'am- 
bassade. Son premier soin , ^n arrivant 
à Paris, avait. été de s'informer de nous^ 
et la voix publique lui avait appris cônfu* 
sèment nos derniers maljtieurs. Il igno- 
rait les détaiisj '^mais il en savait assez 
pour concevoir de vives alarmes, et il 
était venu chez son correspondant pour 
nous découvrir , et nous être utile ^ si 
cé\^ dépendait de lui. Je lui contai ce 
qui nous était arrivé , ce que nous avioùs 
à craindre^ et ce que nou^ avions résolu. 
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<ï Non, àit-:il, non, vous ne sortirez pas 
)) de Paris dans une voiture particulière. 
)) Votre aventure est publique, on ne 
)) parle que de cela, et on vous peint 
» sous à£s couleurs affreuses : c'est peu 
» de chose; mais qe qui n^est ^as îndiffé- 
»rent, ce sont les précautions prises 
» pour s'assurer de vous, il ne sort rien 
y> des barrières qui ne soit exacteiBiént 
)) visité. Vous ne passerez qu'à la laveur 
» d'une livrée respectable , et je vous' la 
)) procurerai. En attendant, vene^ chez 
,1) l'ambassadeur d'Angleterre^ les gens 
>> de la police n'entrent pas là. J'accepte 
» vos offres, lui dis-je; allons prendre 
3) Juliette. Allons , reprit Abell ». Nous 
mîmes deux sacs d'or dans sa voiture , 
et nous arrivâmes chez Fanchon. Il sou- 
pira en revoyant Juliette : on n^oublie 
jamais entièrement ce qu'on a tant aimé. 
Juliette, de son côté, était embarrassée : 
je les mis à leur aise, ce Vous vous esti- 
» mez trop , leur dis - je , pour ne pas 
» vous aimer un peu , et îa contrainte 
)) nuit à l'amitié. Causons librement ». 
Il répétaà Juliette ce qu'il m'avait dit chez 
le correspondant, et dés larmes lui vin- 
rent aux yeux, ce U est décidé , dit-elle , 
» que nous n'aurons pas un moment de 
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«repos. Votre sort changera , madame, 
» lui répondit Abell. Vous êtes anglaise j 
» G^est un titre auprès de l'ambassadeur, 
*ji et le cabinet de Versailles ne lui refu-^ 
» sera pas la première grâce qu'il soUî- 
» citera. Je me charge de tout, je réponds 
» de tout } évitons seulement les pre- 
V mières poursuites. Il serait dur pour 
i> vous et pour vos amis , que vous éprou- 
» vassiez encore quelques désagrémens )>, 
Nous prîmes congé de Fanchon. Ju- 
liette la pria de la manière la plus pres- 
sante de recevoir cent, louis. Elle refusa 
obstinément. c( Laissez -moi, nous dit- 
»-elle, le plaisir de vous avoir obligés; 
» votre argent lui ôterait tout son charnie»* 
Elle me serra la main , et nous montâmes 
en voiture. 

Lorsqu'Abéll nous eut conduit dans 
ton appartement , il me demanda des 
notes positives sur notre dernière ca- 
tastrophe , et sur les causes qui l'avaient 
produite. Jl écrivit une partie du jour 
sous ma dictée. Il me* fit ensuite diffé- 
rentes questions sur mademoiselle d'Hé- 
rouville et monsieur de Cejvières, qu'il 
avait beaucoup vus chez madame d'Allé 
ville, et il écrivît encore mes réponses^; 
il remonter, en voiture pour les aller 
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prendre et leé amener che^ lui. a Elle 
)) sera ici plus en sûreté qu'ailleurs, nous 
» ditol , et vous ne serez pas fâchés d'être 
)) ensemble ». Une demi-heure après il» 
entrèrent tous les trois. -Mademoiselle 
d'Hérouville avait déjà ses habits d'hom- 
me. (( Voilà un joli polisson que je vous 
» recommande , dit monsieur de Cer- 
» vières à Juliette ; il est bien séduisant 
)) et bien aimable i prenez garde à votre 
>) cœur ))• 

La rencontre d'Abèll changea quelque 
chose à nos. dispositions. On arrêta que 
int)nsieur de Cervières ferait partir la 
berline le lendemain de bonne heure y^ 
qu'elle nous attendrait à Etampes, et 
que nous irions jusqu'à cette petite ville 
dans une voiture de l'ambassadeur. 

Âbell nous promettait beaucoup, et 
ce n'était pas un homme léger : ses pro- 
messes nous ir»spirèrent de la confiance. 
' Mademoiselle d'Hérouville et Juliette , 
jeunes, belles, sensibles, Cervières et 
moi, empressés, tendres et heureux, 
Abell exlialant autour de lui l'ame,la 
plus délicate et la -plus honnête , tout 
concourait à rendre cette soirée délr- 
«ieuse. Elle s'écoula dans ces épanche-^ 

mens 
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xnens mutuels,. dans ces soins recherchés^ 
où l'amitié sait égaler l'amour. 

, Monsieur de Cervières se leva, et se 
retirait. « Ou allez-vous ? lui dit Abell : 
y> y ai des lits à vous donner ». Cervières. 
courut se rasseoir auprès de mademoi- 
selle d'Hérouville. Elle le regarda en 
dessous , et rougit. « Imitez miss Till- 
» mouth , lui dit Abell ; elle n'a pas craint 
*> d'aimer, elle »ne rougit pas d'ajouter 
» chaque jour au bonheur de ce qu'elle 
3> aime. Mes amis, la vertu est en nous; 
» elle est indépendante des conventions 
» humaines, ejt miss Tîllmouth et made- 
» moiselle d'Héfouville sont des femmes 
>> respectables à mes yeux. Puisse le ciel 
» un jour m'en accorder une qui leur 
y> ressemble ! Abell , mon cher Abell , lui 
>5 répondis -je en le serrant dans- mes 
)) bras , oui , vous serez enfin aussi heu- 
» reux que je le désire ,^t que vous mé- 
. » ritez de l'être )). 

Le lendemain matin j'entrai dans sa 
chambre , et le priai de rester déposi- 
taire de notre petite fortune , qu'il était 
assez inutile d'emporter avec nous à la 
campagne. (( Je ferai , me dit-il , tout ce 
» qiii vous sera agréable. Vous pouvez 
» tirer isur moi jusqu'à la concurrence 

'* n. o ' 
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» de cent mille francs ; lé reste de vos' 
» fonds me parviendra sous peu de jours )). 
Je lui demandai si nous partirions bien- 
tôt. ((Non, me répondit-il j vos ennemis 
» sont adroits : nous les mettrons en dé- 
» faut à force de témérité »• 

Il passa -chez l'ambassadeur , y resta 
long-temps, et revint déjeûner avec nous. 
ce Vos affaires vont bien , mesdames, dit- 
» il à Juliette et - à mademoiselle cl'Hé-» 
» rouville : avant quinze jours vous aures 
yy de mes nouvelles ». Il ne . s'expliqua 
pas davantage , mais c'était nous en dire 
assez. 

On vint" prendre nos paquets, et on 
les descendit. Mademoiselle d'Hérouville 
se mit à la croisée; elle vît la voiture 
qui allait Téloigner de monsieur de Cer- 
vièfes : elle lui prit la main , et la porta 
à sa bouche d'un air si pénétré !.... ce Je 
» ne vous ai demandé que quinze jours, 
» mademoiselle, lui dit Abell. Si un délai 
» aussi court vous afflige, coritînua-til 
y> en regardant Juliette , quelle ressource 
» reste-t-il à ceux qui n^ont plqs d'es- 
>5 poir ? Les consolations cïe l'amitié, lui 
^répondit Juliette, en l'embrassant avec 
» une cordialité dont je l'aurais presque 
)> remerciée )). Bientôt deux postillons 
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attelèrënt'sîi chevaux magnifiques à un 
caresse de parade ; nos dames se mirent 
dans le fond, Abell et moi sur le devant, 
un cocher à moustaches monta sur le 
fiîége, quatre laquais derrière, deux cou- 
reurs partirent en tête des èhevaux^ et 
nous roulâmes avec une effrayante rapi- 
dité. En approchant de la barrière, nous 
éprouvâmes tous trois une forte émotion. 
J'enfonçai mon chapeau sur mes yeux , 
Juliette déploya son éventail , et nmde^ 
moiselle d'Hérouville pâlit. ((Ne craignez 
» rien, nous dit Abell, j'ai pensé à tout )>. 
Une sentinelle se présenta pour arrêter 
la voiture : (( C'est l'ambassadeur d'An- 
)) gle terre, crièrent de loin les coureurs » j 
le factionnaire se rangea, et nous pas- 



sâmes. 



Le danger qui n'est plus à craindre 
est bientôt oublié. Nous n'avions pas fait 
deux lieues, que l'avenir seul nous occu- 
pait, et Abell le présentait d'une ma- 
nière si séduisante et si vraie, que la 
raison la' plus sévère, n'avait rien à lui 
opposer. Une gaieté folâtre dissipa les 
idées sombres qui nous avaient si long- 
temps poursuivis, et mademoiselle d'Hé- 
rrouville elle-même eut de ces mots pi- 
quans qu'on ne trouve jamais que quaiïd 
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on ne les cherche paç. «c A pï'Spos , dit 
» Juliette , quel nom donnerons-nous à 
» cette espiègle-là? Célestin , reprit Abell} 
D ce nom va bien à sa figure. Et tous, 
)) contiiiua-t-il en m'adressant la parple^ 
» comment vous appeïlerez-vous? Abell, 
» lui répondis- je. Si )e connaissais ua 
» tiom plus respectable , je le prendrais» 
» C'est un nom assez obscur, poursuivit- 
» il j mais j'aime que vous Payez choisi, 
» madame le portera.* Il fut un temps où 
» j'ai pu croire...... ». Il se tut Un morne 

silence succéda à cet aimable abandon ^ 
et nous contrista tous. 

Nous joignîmes la berline de monsieur 
de Cervières; Abell fit arrêter le cocher : 
)) Séparonis - nous ici, nous dit- il; plus 
» nous irons , moins je pourrai vbus quît* 
» ter ». J'approuvai sa proposition : l'é- 
quipage dans lequel nous étions , devait 
être remarqué dans une petite ville, et 
les curieux sont dangereux par-tout. Nous - 
nous promîmes de nous écrire souvent ; 
nous nous séparâmes d'Abell avec les plu^ 
sincères regrets , et nous at'riyâmes à 
Etampes sans nous être dit un seul mot» 
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C H A P I T RE VII. 

Aventures de nuit et de jour. 

«J E me dispenserai de faire la descrip- 
tion d'Etampes ; cette ville serait ignorée 
de tout Tuitivers, si eUe était seulement 
à cent pas de la grande route. Nous y 
fîmes assez maigre chère ^ nous y fûmes 
assez mal couchés^ et nous en partîmes 
cependant d'asses^ bonne heure. 

Je m'avisai de faire une'^ perquisition 
générale dans la voiture , et je fus fâché ^ 
d'après mes découvertes , de ne m'en 
être pas avisé la veille : le souper eût été 
meilleur. Le prévoyant Cervières avait 
rempli les coSres de viandes froide^t 
d'excellens vins : cette attention nous nt 
plaisir. Nous marchions à petites jour* 
nées , et nous pouvions tomber dans des 
auberges où. nos provisions nous seraient 
encore plus nécessaires qu'à Ëtampes^ 
Vsa effet, dès le premier village où on 
arrêta pour faire rafraîchir, les chevaux , 
nous ne trouvâmes rien y pas même du 
pain passable. Monsieur Célestin dé^ 
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coîfFa un pâté , et en fit fort bien les 
honneurs. Nous invitâqies notre cocher 
à en prendre sa part : il se rendit à Tin- 
YÎtation , il vida sa bouteille , et les che- 
vaux en maixîhèreut beaucoup mieux. 

Il faisait le plus beau temps du monde; 
nous baissâmes toutes les glaces , et notre 
cocher , qui était une espèce de Maître- 
Jacques., se mêla à la conversation, et 
en fit bientôt tous les frais. Il nous conta 
rhistoire de tous ses maîtres, et finit par 
nous conter la nôtre , sans savoir qu'il 
parlait aux héros de, l'aventure. Cîette 
histoire s'était prodigieusement augmen- 
tée avant d'arriver jusqu'à liS. J'avais 
traité sept à huit religieuses comme les 
Bulgares avaient traité Cunégonde j j'en 
avais enterré d'autres toutes vives, et j'a- 
vais emporté la caisse de la communauté. 
J^osai donner un démenti au cocher : il 
prit fort bien la chose; mais il m'assura 
qu'il savait beaucoup mieux que moi ce 
qui s'était passé, parce que la tourière 
était la cousine-germaine du beau-frère 
. de la tante du père de sa femme , qui lui 
avait conté tout cela. Je lui jurai que Ja 
fille du neveu de la belle--soeur du cousin 
germain de la tourière ne lui avait pas 
dit un mot de vrai. Itme donna une 
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preuve du contraire, à laquelle je ne 
m'attendais pas ; il tira de sa poche une 
complainte en spixante^quatre couplets y 
que le poëte Fardeau avait déjà coinpo- 
sée sur cette aventure lamentable et re- 
marquable. Le moyen de rien opposer 
à une complainte du poëte Fardeau ? Le 
cocher la chanta d'un ton de vérité qui 
nous en imposa presqu'à nous-mêmes, 
et de couplets en couplets, nous arri- 
vâmes à la dînée» 

Nous descendîmes à une auberge pas- 
sable 5 et nous fumes dispensés d'avoir 
recours à nos provisions. Monsieur Cé- 
lestin trouva dans la chambre où nous 
étions, une vieille guitare qui avait à 
peu près toutes ses cordes ; il Tacheta , 
et la fit porter dans la voiture. Nous 
payâmes. , et nous repartîmes. 

Le cocher nous avait mis en goût de 
chanter. Monsieur Célestin prit sa gui- 
tare; il en pinçait foft bien. Juliette avait 
une très-jolie voix ; je chantais agréable- 
ment, et nous commençâmes un petit 
concert. Lespassans étaient émerveillée, 
le cocher applaudissait , et nous avions 
à peu près épuisé les duo et les trio que 
nous fournit notre mémoire ^ lorsqu'un 
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accompagnement de contre-basse inter- 
rompit tout à coup les concertans : c'é- 
tait le tonnerre. Madefnoiselle d'Hérou- 
ville en avait une peur épouvantable. Sa 
guitare lui tomba dès mains, et elle s^en- 
veloppa la tête dans la robe de Juliette. 
Je levai les glaces , je bsûssai les stores ^ 
et les éclairs n'en pénétraient pas moins 
jusqu'au grand oeil bleu de mademoiselle 
d'HérouviUe. La pluie se mêla à tout 
cela : je passai mon manteau au cocher^ 
et le pressai d'avancer. Il survint un coup 
très-violent : mademoiselle d^Hérouville 
se jeta dans le fond de la voiture. Les 
chevaux se cabrèrent et réfusèrent d^a- 
vancer; Juliette parut intimidée : cela 
pouvait devenir sérieux. Je fis dételer 
les chevaux; le cocher les attacha a un 
arbre, et vint se réfugier dans la' voitures 
Cet orage finit ,'^omme tous lès autres y 
par amener Ipl^eau témp^. Mademoiselle 
d'Hérouville se releva, %t fut la première 
à rire de sa frayeur.#Nous avions perdu 
deux grandes heures , et il eût fallu mar- 
cher de nuit pour arriver au gîte où nous 
nous élions proposé de coucher. Made- 
moiselle d'Hérouville craignait autant 
les voleurs que le tonnerre; Juliette avait 
froid j son état exigeait des ménagemens : 
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ye dis aU''cocliè¥ d'atrèter àii premier 
cabaret.: "• ' "' ' "' '• • ' * ' 

ce Voilà une méchante auberge , nous 
•► dit'iLaa feoirt d*otîé demi-Heure -, mais 
•> TOUS ne logéifeiB piay'tà'. Pdiïtqùoi , re- 
•9 prit inademoltîelfe d'HérouvîHe ? une^ 
» nuitest bîetftô**pàl5èéé. Qù^ y ait seu- 
5».l6ment \iii lit^pèur ïna soeur ^ *et nous' 
^ noés arrangerons Comme ribus pour-^' 
» Tons ». Je descendis , et me chargeai 
des fonctions de maréchal-des- logis. ,Jô 
n'eus pas pltllôt le pied .dans la hiiaiÀbn , 
que f aurais voulu en être à Vingt lieuééV 
c'était à; Ieû^ ire^ulet". Je dehiàndai à 
qoèlle dîétaoïeë ti6tts* étioiis du jprochaîii* 
villagd j ori me . répondît qu'il efatfc à 
deux mortelles- lidttes de là : il fallut se' 
jrésigner. ^ 

Chi me fit monter un escalier a claîre- 
"voie^ qui conduisait a^ une chambre où 
ily afBÎt un lit* Quel lit ! On me montra 
lan cai>»net^i n'était séparé de la cham- 
bre que par le corridor; j'y trouvai un' 
second lit : le meilleur' deS deux était 
détestable. * 

Le reste répondait parfeîtement à ce 
que je ventds de voir. Des vitres cassées ,' ' 
'des: châtias boiteuses, des tables ver* 
AOilluesy des j^dulets étiques qui cou*' 
II. p 
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raient parTtou^, et qai li^«fai$ot,$ur tous 
les meubles des traces de leur passage , 
une, hôtelière à prendre^ avec des pia- 
cettes, et un hôtelier de fort mauvaise 
humeur : teil étaitii^ Ueîi< de plaisance où 
XLous devioi(i3 p^iaBe^ 4çi lipit. ^ « 

Je demandai cç qu^pn 2\oa8 sierviriaîi: : i 
ou me répondit , qu'aï;! noiuisi.. donnerait 
uue iexcelleiiite friçac^^.dc? ppulets. a Faite 
» avec ces poulets-ci? r^pris-je en zii6n- 
>} trant ceû:t qui trottaient autou^de nous. 
» On\ y njiqiisieur, me dit le «fÂgneur châ« { 
j^'telain en irpuç^nt le^ isom:cii ^ îfjt yous 
)\sereZjSuf. qu'ils ne i^ç)::o|it pHsi n^rto de 
>vta pép^e ».jjç.lui promis très-ibonuête- 
mei^t^ de lui,|pajypr «e§' poplets,» mais je 
Hengageai à ^es g^pdpr. a JVTetiez -<^ nous 
53 des draps blancs , si vous en avea^,. lui 
» diç-je,:et faiies->i>o^Js vke iun bon fetU». 

. Je, retournai à Ja. b^liaef 9 je préseniai- 
la m^^in à me.s deux cQm^pagnea de voyage^, 
et les introduisis. £^es meiregftrdèreaiy. 
et firent une anine ! I>epei?ti le plul saga 
était de s'amuser de'toqt qela, et c*est. 
celui que nous prîmes. Nous nous assîmes* 
autour du fbyef : Ju^tte se chauffa y ma- 
demoiselle d'Ii^roiiTUie^ pinça dse ia gui- 
tare, je &» sécher mon manteau, et le** 
cocher nousrz^onta jieja YoijtUre certains 
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moyens ^e cons^olation qui manquent ra^ 
rendent leur effet. 

À |)eine avions-nous Commencé à sou- 
per , que Sept à' huit poulets '■ sautèrent 
daris tes plàts', ^becquetèrent le pain , 
•lé pâté, et jusqu'aux viaiides froides. Je 
iîri)is qirtls n^avaîentpas mangé de deux, 
jotits. Je ies chassai^ je fermai la porte } 
ils rentrèi'ent par la chatière. L'un sauta 
éur le dos de ma chaise, un autre sur 
répàùVe de Juliette; ùii troisième s'ac- 
érocha les pfattés àus! cheveux de made- 
fnmsélle d'Hérôurîîlè. Nous nous levâ- 
ines^i ttbus courions par labhambre notre 
assiette à la main , et les poulets nous 
suivaient par ^tou t. Le cocher prit un 
rîeux pot, l^taiplrt à inoitié de mie de 
pàîtt et de pâté, et letii' mit cela dans 
àh ^onfi;'ils' se jetèrent 'dessus, et nous 
laissèrent trariquîMçs. 

Une «cène, d'u^ autre genre succéda 
à cçlle-ci. Nptre hôtesse, qi4 de sa vie 
n'avait tenté qm?. sop mari,. était p^^ur** 
tant, accessible à la tentation^ Elle trouva 
xE^oni»eu;r: Çélestin fort à son gré, et lui 
fît des agaceries qui n'étaient pas équii 
yoquei^. Monsieur Célestin, qui était 
^opaté sur le ton plaisant, répondait aux 



i7« t/ É N F A*'K T ^ 

inities deTHôtesse» Lé mari, qiiî était 
jaloux, Dieu sait de quoi, appelait sa 
femme à chaque miaule ; elle descendait, 
^jetremontfiil, aussitôt i ^l^tm maçquail^ 
jamais de pté^e^çj^s^ eljiç se i plantait ^yj&*^ 
à-vis de Çéleatjii , pf. Je inang/^it fies yeux, 
Celui^oi lui repT«oyait ,4es ç^illfi^ç^ ! L^ 
petite femme u^ tf^n^ilt phas*. JuIiette^ et 
moi nous jouissions de tout cela, sans 
avoir Tajr de prendre jgarde à rien; Le 
mari, homme-orutal ^t mal»éleyé, er^tri^ 
dans la chamb^eau çiiojqent!,çù^sa inpùié, 
donnait toute sion atten^tion jà des «çhoseft 
fojst tendres quq lui déb^^ait. monsieur 
Çélestin. Il la prit par une preiUe, et 
lui fit descendre l'escalier en deux sai^fs. 
Célestin voulut souterâ^ sonjrôlf;; il per- 
çifQa 1q mari; le mari ehvpva.p^om^ner 
Célestin, et le cochei? mit;.lp<mari4 la 
porte : deux rouliep qu^ vivaient d'kr- 
river, prirent parti pour le ;cabaretier. 
Je fus obligé d'intervenir dans cette 
aiFaire. Ces messieurs parlèrent très^ 
haut; je parlai plus haut qu'eux. L'hô- 
tesse n'osait pas remôihter,' mais elle criait 
en bas à tue tëte; te cocher jurait^: ott 
ne s^entendait plus. 'Juliette se dédaj^' 
médiatrice entre Célestin et le cabaretier. 
Cejiui-ci; tout grossier qu'il ét^t^ ^ 
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)aissa persuader par une jolie bouche. 
Il convient qu'il n'était qu'un imper ^ 
tinent ; il npus jura, qu'il avait de bon- 
nes raiaon pour se- défier de sa femme , 
et pour l'observer de très-près. Juliette 
engagea les parties à boire ensemble : 
elle emplit les verres d'un vin vieux qui 
concilia tout. Célestin^ le mari, les rou* 
liers, trinquèrent deux on trqis fois avec 
beaucoup de cordialité, et se quittèrent 
les meilleurs amis du monde. Made^ 
moiselle d'Hérouville convint qu'elle 
avait poussé la plaisanterie trop loin, et 
se promit bien d'être plus circonspecte 
à l'avenir. ^ 

Nous nouS' amusâmes quelque temps 
de la bizarrerie de ce quiproquo^ et on 
yint couvrir pos lits. L'hôtesse, en dé- 
pliant ses draps, ne cessait de regarder 
Célestin du coin de l'œil ; mais Célestin 
était revenu des intrigues, il fut parfai- 
tement sage. , « Comment allons - nous 
}) nous arranger, dis- je à Juliette? Comme 
»tu voudras, répondit - ell# Eh bien, 
)) repris- je, noua coucherons ici. Le lit 
» du.i(9l4net est étroit, nous le don'ne- 
4^f>n frère. Oui, poursuivit Phôr 
j je vais lui mettre un matelas de 
))plûs ; il est déUcat^ il faut qu'il soit 
î * p.. 




a 

r ■ 



•4 

j) bien ^. Mademoiselle d'HérouvîlIe nç 
lui répondit rien , et la laissa fi^ire. 

Nous nous disposâmes enfin à nous 
coucher. Madèmoîselléd^Héroà ville h ous 
souhaita le bonsoir/ et passa âatis son' 
appartement Nouscortimehcions à nous 
déshabiller, quand elfe vînt frapper à 
notre j^orte : je lui ouvris. « Je ne cou-; 
» cherai pSs là, nous dit-elle^ j^aipeur, 
)) et la porte ne ferme point ; je passerai 
y> la nuit auprès du feu. Nojis nelè souf- 
w frirons pas, lui répondit Juliette j vous 
» coucherez avec moi i et Happy prendra 
3> le lit du cabinet. Non, ma bonne amie, 
» répliquai-je ; cel^rrangement-lâ ne niô 
)> plaît pas du tout ; je vous le déclare net. 
» Allons y reprit Juliette , un peu de com-^ 
)) plaisance : ne serais -Tu pas bien aise 
yy que Cervières en fît autant pouf môî m? 
Elles m'embrassèrent , Pune bieÀ teii- 
drement, l'autre bien amicalement, et 
je me laissai mettre à la porte. 

J'étais erj|eveli dans un profond som- 
meil., quand je sentis quelque clidfee de 
lourd se placer .directement sur moi. Je 
me réveillai à demi , et je m apr*^^^" ' 
ce quelque chose étaiisous la a 
Je me réteillai tout- à-fait, et j^ 
à mon tour : j'avançai la main; j'en ren* 
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montrai une très-diïi*e et- très -alerte/ J'a- 
vançai dàvàtitage, etjë saisis des formes 
qui n'avaient rien â^enfgogeant : c'était 
une femme. « Qlie le diable t'emporte, 
» m'écriai- je en 'sàulânt eh bas du. Ht. 
» — Mon cher j)èt}t....vmoii cher petit.... 
53 — Ton cher petit est couché avec ma 
5> femme, vas te remettre auprès de ton 
» mari. — Couché avec ^a soeur! Oh f le 
» petit scélérat f Et vous leur passez cela ! 
» Mon hômiiié ne serait pais si comptai- 
w sant »; et ses TVi^iris recommencèrent a 
louer avec tant de vivacité, que je fus 
obligé de lui appliquer cinq* à six claques 
sur le derrière , pour lui faire lâcher 
priée. <€ Marguerite f Marguerite 1^5 ! cria 

une voix de Stentor, qui fit trembler la 
maison jusque dans ses fondemens. Mar- 
guerite s'enfuit, je ne sais par où. Bientôt 
le cabarelîer parut en chemise , une lan-^ 
tertié dans une maitï , et un goiirclin dans 
Tautre. Il continuait ses clameurs, et le 
nom de Alarguerite. retentissait de la 
ckve au grenier. Lés rouliers , qui ne^ 
sont pas èmlui*àns, et qui n'aiment pas 
qu'ion trouble leur 'sonimeil, tombèrent 
à grands coups de fduet ^ur |é câbaretijsr ; 
I^irbaretièr'jJDigûiï' $à feiîimé au bout 
du corridor y et tomba sur elle à grands 

p.- 



coups de bâton ; le cocher, qui aoconfùt 
au bruit^js^embarrassa dans Içs jambef 
de Marguerite, et ils j-oulèreitt tous les 
deux jusqu'au ba^ de rescalier* 

. J'entrai daijis^ la chambre dç Juliette: 
je les trouvai l'une et l!aulre interdites 
du carrillon infernal qu'elles avaient en* 
tendu j elles ne savaient à quoi l'attri- 
buer. Je leur coûtai . ce qui venait de 
xn^arriyer; nous rimes auK, larjmes de la 
mésavefiture de la ,cabarçtjèrei. Je me 
rhabillai , je ranimai le fe^^, je rallnmai 
la chandelle, je m'enveloppai dans mon 
jpânteau , etrae couchai par terre, ce Vous 
V allez passer le reste de la nuit là, me 
3> dit madenioiselle d'Hérouville? Croyez» 
?)Vous, lui répondis -je, que je veuille 
3) m'exposer à une seconde irruption d^ 
7> votre Dulcinée ? Je . ne retournerais 
» pas dans le cabinet pour tout l'or du 
» Pérou ». Nous recommençâmes à rir^ 
de plus belle , et qqus nous endormîmes 
en riant. ^ . 

Il était écrit' que Ja puit finirait comme 
elle avait commencé. Je fus réveillé une 
seconde fois par Une^ypix irçn^blante^ On 
m'appelait, a Qu'est-ce que c'est, répon^ 
» dis-je en me frottant lea yeux ? — H y 
?> a des revenfins ici. — • Jlt où soat-ils Qpn 
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ovrevenàns ?— -Venez ici , regardez donc )/. 
C'était mademoiselle d'HérouvilIe qui me 
iiiontrm.t de la main quelque chose qui 
était dans le foml de la c^mbf^. Je re-*- 
gairdai » : «c Bh h c'^t un pot , loi dis je. 
» r— Oui', maiy ce . pot mérch^. — * Com-^ 
39 saenty il marcl^! — Eh ! sans doute il 
» marche »• Et elle se serrait contre 
Juliette , qui dormait profondément. Je ^ 
regardai plus attentivement : le pot mar^ 
chait en éfifet. ((.Que pensezrYoufi de cela, 
)) me- dit- elle? — C^est fort extraôrdi- 
» naire. — Ah ! mon dieu , que j'ai p€ïur ! 
)} — Et de quoi? Après tout, ce n'est 
)) qu'un pot. — Un pot! Avez-vous jainais 
^ vu un pot marcher? — ^ Jîavôue que cela 
» n'arrive pas <x>mniiiilément ». Beiidatit 
gue nous discourions , le pot aTafiçait 
sensiblement^ La chandelle était^au pied 
du lit ; il allait la renverser : Fimi^atieno^ 
méprit. tcFût-jce le diable, dis -je, je 
)) ^aurai ce que p'est )). Je donsar un vio- 
lent coup de pied au pot : un poulet qui 
était dessous ^îenvolasur le ht, etré^ 
veilla Juliette* . Jç recommençai à rire; 
Mademoiselle d'Héro.uville suivit 'moi| 
exemple, et Juliette en fit autant ; 'quand 
elle &Dt de quoi il était question. 
; !Nou9 nous creusâmea la tétç pour de-* 
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tîner ,çqtxmkeni le poulet avait po «è 
glisser sous le pot. Juliette pénétra le 
^ystèr?. Ce pot était celtiiilaDs lequel )t 
cocher ayait donné à manger à la yo^ 
laille. Li0s poulets , eh aautafit sur les 
bords du poty l'aTaient ipRTerséj et un, 
d'eux s'était trouvé pris. Il avait ru la 
lumière à Irarersles creyasses , et il avait 
cherché à se débarrasser. ^ ' 

ce Je prends mon parti, difif-je' à ces 
>9 dames, je ne dors plus. Mi moi, ni 
» moi , répondirent-elles », Elles se le- 
vèrent,, et nous, passâmes le reste de la 
nuit à lire, à nous chauffer, et à faira 
réveillon. 

Au point du jour j'appelai le cocher. 
Jq lui dis de mettre les cheiOGtux; je le 
chargeai de payer la dépense , pour être 
dispensé de toute espèce d^explication 
avec le cabaretier on ^a femme j nous 
montâmes en Vjoiture^ et nous partîmes. 
Les événemens *âe la nuit firent le sujet 
de laii^onversation pendant toute la route, 
et nous arrivâmes à Oriéans-en riaiît 
encore du pot ambulant, et dé k Con- 
quête de monsieur • Célestin* 
. Juliette se sentit fatigw'ée , et je pro- 
posai à mademoiselle d'Hérouville de 
passer la journée à Orléans. Elle nous 



était trop tendrement attachée pouf nous 
rien refuser, 

' Uà Loire arrose la ^ville , qui mérité 
l'attention du voyageur. La largeur de 
cette rivière )' le commei^e qu'elle ali-^ 
mente ^ les bateaux de toute espèce dont 
elle e&tcontinuellement chargée , lé mou- 
vement et'lairje tjui se cortmùuîquent de 
ses •bords rians aux quartiers lés plus 
éloignés y nous' offrirent un tableau aussi 
varié qii*intéressant. ïlniéî fit naître une. 
idée que- ije Cbitimtrniquâi à Juliette et 
à mademoiselle d^Hérouvî^lej c'était d'à r- 
réler un de ces bateaux couverts qu'on 
appelle dans le pa^fe, de^ cabanes, dé 
. Tarrainger commodément', et de descen-' 
drek Loire jusfc[u'à Saumur. « Vous sere» 
» plus â votre aise, leur dib-jcj nous irons* 
»:plus vite, èl nous voyagerons d'une 
so*. manière bien plus agréable'». Ma^ro- 
position fut acceptée , et nous noué occu- 
pâmes à l'instant même de son exçcu- 
tîon . Nous choisîm eë ^ la cabarie \à jjlbs 
jolie et la plus grande , et nous' éonvîii- 
mes de prix. Je ramenai mes compagnes 
â l'aitiberge, et procédai' a réquipeine'nf 
de m^ frégate. J'y fis porter des provi- 
sions de boudhe, des lignes pour pêcher, 
si la fâulai^ie nous en venait, et nn fusil 
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à deux coup$ pour tirer des oiseaux aqua"» 
tiques, s'il s'en présentait; enfin j'ache-' 
taî deç matelas ^des'cQKvertureis. Juliette 
riait de Pimnienaité de mes préparatifs ; 
mademoiselle d'HérouTilli3 medemandait 
si nousnous embarquions pour un voyage 
de long cours.' c( Je ne veux pas', leur 
)) dis- je , que nous soyons eiiposés 4ayan- 
)) tage aux .incursions des poulets , aux 
>) entreprises d^s cabaretières 9 ^^ni' à la 
» crainte des revenans. Laissons courir 
)) ces gi;andes aventures aux sficceaseurs 
)) de Don Quichottô, let tâchons. de nous 
w procurer les commodités de la vie ». 
L'après midi je fis laver l'intérieur de la 
cabane, j'y fis coller un pcjtît papier fort 
gai , et donnai à notre bâtimenf là tour- 
nure et la pf^ipreté d'une barque boUa^* 
daise. Je terminais mes dispositions, lors--, 
que des crocneteurs parurent avec u» 
piano et une ample collection de musi- 
que. Je reconnus. là Juliette, a Bravo I 
>p m^écriai-je^ nous ré^nirpus. tous les 
» jplaisirs y la chasse , la pecbe.^ la mu- 
y> sique ^ la bon^ne chère, l'aitiiti^ ^t Ta* 
» mour. JLa jojie manière de voyager! Ohf . 
»la bohne idée qui m^est yenuelà h! 
îioire pilote j qui était un grand garçon 
d'une Vingtaine d'années^ coucha â bord 
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pour teiMei: à là conservation de noi 
propriétéîsj le lendettiain malin, je don- 
nai â îiolffe Cocher léà're^nseîgiiëmens qài 
devaient le conduire droit à notre desti^ 
ndtioiï'j'je lui dis de innénager'ses çhè- 
vmixy d'arriver qnandil pourrait, èlnôù» 
pouséihbarqnâmes.' ^ ♦ 

Nous àvioils un teriips à sduhaif/ On 
ne voyaîipas un îiuage j Fazur dû ciel 
^e réflécbissaîf \sur une ri^ppe dledu ImiT 
pide ^ ^t ' la teignait d\in vert légel^ ; uA 
Veut doôi toflâît.nôtre pétit^^èîiejsâgné 
nous înkommcfder. ' NèUs- démarrâmes > 
enîcliantéd du parti; que nbiis avîcHié 
pris», et rej^ardant àvtec cotn^laîèfeinfce leé 
moyens de jouissance qùenoUs nous 
étion^ procurés. •• 
* Il yî avait àii fhbiûs ui^^ri^que noirt 
n'àvicfns toiidîié de pîiàncf,'^^t la? nfùsiquô 
obtint la prêieifënfeë sût îçfs aii^eë àiml- 
semens ; Wàdefnbifeèllè dlHcrôb ville *^rit 
saguiUre, et ihlprovîàa sa partie; une 
pile d'ariettes et de concertos noua suffi- 
rent à peine, tant nous étions affamés 
d'harmoAie, Juliette me présenta une 
sonate... (( Ea reconnais-tu , moirami?... ))2 
Je l^émbrassai avec 'lin •ti'ansport|..»...i 
C^était cette x^rébietrsë Maoiiate è. (|uàtr0 
maiusy à làqilellk j'àv£(i6f* dà le prQjliier 
# 



avec un plaiijir indicible. Non^ y mimes 
Texpression et la, ohaleqf que des sou- 
venirs ^délicieux , aYaipn t f^^t^pcissjçr dans 
nqs .apies* . Le pilote; oujbjipjit )Sa xaçi^ , 
ina4pnioiselled'HérQU¥iIlelais^àit4Ghap> 
per sa guitare, ils retena^)>t l^qi* Jadleine^ 
W^ icr^igna^nf de perdr^^ Mn!$P.<?« A la"^fin 
du morceau, .raademqisçUe d'Hérouvillç 
passa kV^rrière du bâlim/sntjel rentra 
avecijne }iumeur tçrrible, ma^s qui n'éT 
tait que trop. ^«,4^©^ , ^^Qae sdnt derenus^ 
>)dit-^lle^.îeg^ siècles heureux des Amt 
y> phipn et dçs Orphée? Je p^ vpis i^uiouiT 
V de. noua ni dajiphiçs ,. ni tritqns., - p| 
^nymphe^, i^i Aînphitrite, pa& méni^ 
» une pauvre petite naïade. Moi , ^ voi^ 
l)^.le(pont^4^JBe^ugeq<^y ^pus,dit Iç bate- 
»lier):i; çt notu|.$pr|ir|^çs delà cabane. 
., Beaugei}pi.i|fefjj{)^s une ville considéT 
rable , ixiais l'i^pect en i^st extrémeiment 
pittoresque. EU^ s'élève en amphithéâtre 
surins, deux rives de la. Loire. LfCs 007 
virons en sont délicieux. Des maisons de 
campagne ép^rse^ ça et la , des vignobles , 
(Les terresi labourables, desp;mîries, d(Ç§ 
rochers couronnés par des .bouquets 
d'arbres/ des. sources abondante^ qui s'é? 
çhappçnt des cavités jour tpyibex'.çm 
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cascades, et viennent en banillonnant 
grossir le lit de la rivière, tout semblait 
s'être réuni pour nous offrir urt coup 
d'peil enchantaar»r Ces. daiiies eh 'furent 
si fortement:, si agréûblement frappée® , 
qu'elles s^aperçurent à peine que le eoa^ 
Tant nous emportait avec ^violence ; elles 
passèrent le poi^ ateci l'intrépidité des- 
ignazones» . . 

Le vent eontinmait à nous Ssivorisér , 
et nous courions ci/s^jf à six nœuds pat 
heure; Nous arrivâmâs .à un banc ^ 
sable j où le p^ote nous dit ai^oir qûel--^ 
qiiefoîs' prisldù pioiâson,:3e Sb càfguer- 
la voSle, on 'jeta l^ancr^^ et nous ten- 
dîmes nos lignes, a En attendant, nous 
)) dit niademoiselle d 'Héron ville , qu'il 
)) plaise à quelque dorcule, ou à quel** 
1) que éétc&afioit deimordre à- l'hameçmi , 
Ojije 0uis d^Àvâs de déjëûn^^))^* Julieitté 
^puya la proposition j lé piloije ne disait 
rien; mais je vîs>qu-il ti^en pemrsait pas 
moins. J'étendis une serviette en dehors 
de la cabane , je la chargeai de différens 
ingets y. chacon prit ce< qui lui plut , ^et on 
déjeùiia, uji œil à 'sa ligne, et Uâtitre k 
sa fiourchette; Mademois^Ué d'^Hérou-^ 
ville ^ qui n'avait pas uiie> grisiEiddl h^bi^ 
tudcs de la pêd^y ne pri&ndt paé gaffdè 
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que la plume desa ligtie élmt sous l'eau ^ 
et que la verge receTait des secousses 
assez fortes, a Tirez donc, monsieur, 
)) lui dit le batelier )>• Il était trop tard; 
liavergeétait à l'eauvCélestiii se désespère , 
et saule après; je tremblai ppur Gèles- 
tin, et je^autai après ItU'; Juliette «allait 
sauter taprès itiôi : le batelier lia xetinU 
ce Ne craignez^ien , lui dit-il , madame ; 
vil h^f'à pas deux pieds d'éau ».^ Je 
iraUirapai la yer^ ,> et tirai à luoi ; un 
monstre i marin /tiraîtride scm côté , et 
tirait bien; Célestin^ 'qu'échauffait Ta-' 
nix]tur delà gloire y oublia là) frâiçbeur de 
I'mv :il Yoillut partager. avço moi Thon- 
neur de la conquête : - nous tirâmes en- 
semble, et, après la plus belle défense , 
uliO' superbe dose fut conduite a bord^ 
, Nous.éprouvâtaiesiUn' pAstit èiitba»a8« 
Il fattait changea mon4ieQr/Cé]esftin, ^t 
it n'avait qu'un biabitd^haiipmq. ie lui en 
offris un des miens, te Vouç êtes plus 
^> grand que moi de toute lalête , me dit- 
?>îil; voyez donc la jolie' tournure que 
^2 j'aurai làrdedanf »>: l^âmpor propre ne. 
perd* jamais ,ses droits, ce ^fesmz^ lui dit 
));JuIi4tte^^, j^'jN>us habillerai eh fillo^ et 
ii^os babils jséQherxxnjt )^^£Ues passèrent^ 
dMCisla cab^bp^ et lors^'jél{es eri sor-> 
\ / i tirent, 
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tirent > le batelier jura que monsieur Ce-*; 
lestin ressemblait si fort à une demoi- 
selle, que le plus fin pourrait s*y mé-, 
prendre. 

C'est un grand plaisir que de prendre 
une. alose ! mais pour qu'il soit complet y 
il ^aut l'apprêter ^oi-i^éme. Il n'eçt pas 
de française, qui ne ^e mêle un peu de., 
cuisine* Juliette^ tout-à-fait francisée, se, 
joignit à mademoiselle d'Hérourille } elle 
saisirent le poisson d'une main hardie. 
Sai\s égard pour leurs jolis doigts, pour 
leurs bras arrondis , il leur alopgea force 
cpùp^ de queue y et leur échappa lors- 
qu'elles s'y attendaient le. moins. Elles 
jetèrent deux ou trois cris, selqn l'usagp, 
plongèrent leurs bras datas la rivière, les 
frottèrent, les replongèrent; toute l'eau 
de la Loire suffit à peine à cette ablu- 
tion. Je leur baisai les mains à toutes 
deux, pour les convaincre qu'il nei restait 
pa^ la moindre odeur, et je pris le pois- 
son à mon tour, Bientôt il ne» fut plus 
qi|es.tion que de savoir à que|le sauce on 
le meltrait ,. et ce fwt le sujet d'une pro- 
fonde dissertation, Ces^ damejs citèrent 
tous les autçyjrs qui opt écrit sur cette 
importante matjère ,. depuis J^ûcviUus jus- 
qu'à la Cuisinière. jSourg^oiso} elles firent , 
II. Q 
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une récapîtuTaiîon générale de toutes îéê 
sauces possibles ; Ja raçigotte , Vita^ 
liennêj la matinàâê ^ \ei Igalantine ^ la 
matelote , la béchamel^ etc. etc. Par- 
faitement ignorant en cuisine, j'étais 
d'avis de faire comme on voudrait: je 
désirais seulement cju'dri voulût .bien 
vouloir quelque 'chose, ce Eh ! parbleu , 
w dit le batelier, faut-il tant de façons? 
» Mettez là-dè^sus une bouteille de ton 
)) vip et un morceau de beurre frais, et 
3>vou5 TO^en d1re2 des nouvelles % On 
s'en tint là, et on fit bieh : on n'èÛt ja- 
mais fini. La 'discussion eut Cependant 
sbn utiKté. Nous avions passé le pont de 
Blois sans nous en apercevoir. 

Nous découvrîmes une petite île située 
par je nie sais quel de gré de latitude. Elle 
était couverte de peupliers et de tilleuls, 
et rherbe verdoyante était courte et fine. 
« C Vst- là , diï JuKêtte , qu'il faut manger 
)yralose. Topë, répondis-jewj et nous 
Virâmes de botd.^ous ne trouvâmes ni 
portj ni baie j et nbùs échouâmes sur le 
sable. Nous descendîmes, et le /7//ô/e' re- 
mit SSL frégate dfloiSSCnt\ coup de genou. 
II traversa, çn. un clin d*oeîl, le détroit 
qui nous sépàrâxC d'iin assez joli village , 
et revînt avec les ustensiles indispensables 
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pour la confection d'un court-oèmlloti. 
Pendant que je ctetisais un • foyer aVed 
mon couteati , ces damés ramassèrent des 
branches sèches; la flamme pétilla, le 
|>oisson1cuisit, etnèus commençâmes un 
des plus agréables repas que j*aîe faits de 
ma vie. Les saillies, la chansonnette, 

. quelques baiséîis rolé^ a Juliette'et repris 
aussitôt ,1a gaîefé jfrrinchè^de nîVdemoîSjelle 

. d^Hérouvilie ^ les historiettes* du batelier, 
tout contribim à le rendre charmant. 

I/'homme est yraiiiient hedreux cpiain^' 
il veikl se rapprocher dé la nkiSréi ' ' ' ' ^ 
Après le dîner oh côt^rùt ,' oh jonh j ,(ih 
se toulà siir rhèi-bèJ LécKailt désdiseatix 
nous jeta enfin lïarfsuàel dofuce ¥^VerîèV 
qui nous rappela ce vers si héurejux de 
Saint-Lambert î ' 

Soavcnt j'^pou^e cncox « . qua^ k chaç t a ccssjé.. ^ . 

Mademoiselle d^Hé'fouvillb , qiii avait 
le nez en l'àîr, cria qii'elle -aVâit ^écoa-- 
vert ttti nid de colibris; le batfeller lui 
protesta que c'étaient deà chaMonnerets. 
On pen^e bien que le nid fut convoité :* 
il fallut l'avoir à qoelqtie priât que cqjut. 
Je m'accrochai à l'arbre, j-^y grimpai, et 
je fis hommage à^^sdam^sdecinq petits- 
captifs fort jdis. Ce ftit à^ c[ui lés cayesse- 
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raitj.op Çoprut à la cabane^ on arraolia 
ia oDate.d^uiçiç.pelisftS ppur 1^ loger plus 
chaudement; oi^ brpyf^ de^la mie de pain 
dans un verre, on -fit une brochette, on 
leur donna à mapge^, et pendpait que 
tout celasse jEaisait.^. ikh» arrivions à 
Amboise. , , <■ ; 

Il nous ^pstoil; encox;^ qtiejjqae.& henra» 
de soleil/ et nous ré$f>lùnies de descen- 
dre jusqu'à Tours. Je pris la rame , et me 
chsLTgidai de le^ mancsayre. hei pilote exr 
oéAé ,. s'endormit aux pieds de monsiour 
Céïestin^ qui lui plaisait bj^qoup, qiv>i^: 
qp^il ï^e fût que, g^çon^ , ^ 
. Je voguai l^ès-Jbeureusemçn^, pendant 
nnp bpureofudeux, J'évkai,,trè^-a4r^^ 
l^ént Us bas-fonds , les courans et les- 
ressifs: mais enfin je tombai d^pns un 
archipel cornposé de quatre ou cinq îles 
grandes aùmoîhs comme le bassin du 
Çalftis-Roy a| 5 et^^e ne pi^ jamais^ m^n 
tifer. On ritj j^ mp piqu^ j pnjse. moqua 
de moi ouvertement, et j'eni^eai Ju- 
liette me chanta cejoli morceau des' mUlo 
^i un charmans ouvrages de Grétry ; . 

£t iv'y voit gotttte <ll^kiii niiéU 
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On be 5e tirQ- pas d'un péril imminent 
avec des chansons, pas même avec des 
cantiques, car j'entonnai celui de Notre^ 
JDame du bout du pont j et je n'en menai 
pas mieux ma barque. J'échouais sur une 
île, je me remettais à ^o^> et je m'en-* 
gravais sur une autre. Mademoisello 
d'Hérouville étendit' les bras, grossit sa 
voix, et dit, avec l'emphase d'une Si<< 
bylle, sans écumer, pourtant •' 

» 

« Cliftcott ton métier « et les vache» sont bit n gtrdëes »• 

Cet oracle était clair ; aussi le compris* je 
à merveille. J'éveillai Je batelier , et lui 
remis son af^/re^i^ 

Nous entrâmes veni arrière dans I^ 
j9or^ de Tours , et nous trouvâmes dans 
la grande rue une auberge où l'on paie 
très-cher, mais où Ton est très-bien. 
Nous mimes tous les gens de la maison en, 
l'air, et nousuous dédommageâmes am*** 
plement des privations de la nuit précé- 
dente. On nous servit un joli souper ^ 
c'était déjà quelque chose; on nous 
donna. d'e^çcellens lits, c'était mieu:?: en-, 
core. Je partageai celui de Juliette^ c'était, 
tout. 
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Au point dà joar nonsnoas rembâr^ 
quâmes, frais, gaillards et dispos. L'air 
était piquant y 6t nous^nouff enfermâmes 
dans la cabane. L'amour fait aon profit 
^ de tout : je pris Juliette sur mes genoux, 
et je m'enveloppai avec elle dans mon 
manteau. Cette positiou offre Ihille avan- 
tages que nous n avions pas encore éprou- 
vés : c'est une belle chose que Pexpé- 
rience ! Célestin se mita rire; il prit mon 
fusil y et passa à l^apanij disposé à s'a- 
muser aux dépens de qui U appartien- 
drait, ce Vous n'êtes pas raisonnable , me 
>»>dit Juliette, dès que Célestin fut sorti. 
>> Vous oubliez que la décence fait tout le 
)> charme de l'amour; vous cesserez de 
» m 'aimer quand vous cesserez d'être 
» délicat ». Je méritais la mercuriale ^ je 
demandai pardon , je l'obtins , et. Juliette 

le scella Nous étioiis seul*. 

Célestin nous cria qu'il voyait bn trou- 
peau de gazelles j et pan, il lâcha ses 
deux coups à la fois, en .détournant la 
tête et fermant les yeux, a Que faites- 
»vous donc, monsieur Célestin, lui di.t 
» le batelier? ce sont des chèvrécj. -^ Ce 
»sont des gazelles. — Ce sont dès'ch'è- 
))-vrés ,: vous dis- je ». Je fus pris pdur ar- 
bitré^ et je donnai gain de cause au ba- 
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VAim , raallgré le éeatînïent «de prédilec- 
tibn qui iViè fusait pencher eh faveur de 
Gélestio. Fbrt heureu^ment il n'avait 
tien lue.' îè rechargeai le fûdil; et lui re- 
dbmmaiidki de ne pas prendre un bœu£ 
pdùr un hufie, ni un âne pour uh zèhre. 
A peine étais- je rentré dans la cabane,, 
que Célestîh me hétai €<'Lâdberaî-jfe 'ma 
bordée, ou attendreS-je l-abordàge^^T 
Je4ui demandai' quel ennemi lé menaçait; 
«C'est un flibustier y me tépondil-îly 
» qui fait force de voiles sut nous. C'est 
7i la patache, reprit 1^ batelier. Gardez- 
))* vous bien de tirer sur ïes cohimis de la* 
))^ femfe ; ils dresseraient uti pfocès- ver-' 
)> bal ^e rcbeliîon v. Gélestiii étiaîl tiès-* 
capable de tuer un chevreau , qui se met 
à la broche; il n'avait pas envie dé tuet 
un commis, qui n'est bon à rien; aussi 
la patacbe nous amarim^r 3an$ ép^puver 
de résistance. Ces messieurs, qui exercent 
une police très-aîctive sur la rtvière, vou" 
laient savoir quels étaient les téméraires^ 
qui déclaraient la guerre au bétail. Je leur 
protestai que nous étionsdes êtres très- 
pacifiques, qu'on avait simplernent' dé- 
chargé, un fusil en* Pair ,' et j'èri donnai' 
une preuVê sans réplique : c^'eislt qu'on 
n'avait rien lue à quinze pas de*distance. 
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Ces messièjwrs profitèrent de l'occa^iori: 
pour s'informer $i nou^ n^avipQs riçit 
contre les prdoanfmces dii.roijije leur» 
répondis quQ j'avais le malheur dé ne 
pas connaître les ordonnances. Là-dessus 
i^ firent une Tisite;fprtexactey ^tn)ire|it 
la main syr quelques .bout^illçs 5I11 i^îl^ 
lieurvin de ^^aline. Ils me demandèrent 
mon permis. Jp leiïr répondis que je n V 
"tais besoin d& l'agrément de personne 
pour boire quand j'avais sgif. Ils m'ap- 
prirent qu'il était défendu d'avoir soif 
à ceux qui ne porteiient p^s en poche la 
lûgnature d'un directeur de^ aides , et le 
vin.de Beaune piissadp nqtre bord^ mbord 
dQ la patache. J'avais qi^elqii'envie de 
rosser les ^u^ils du directeur des^ 
ajid^f j mais j^^ '^Amfmi^ ét£|it là, : Juliette 
m'arrêtfi avec ce ,yers de Regnard :. 
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La citation, me fit j rire, et quand 5e ris, 
je ne peui;- me fâcher : la pats^che s'éloi- 
gna aussi trai^quillement qu'elle nous 
avait abordés. «vEh biçn ! s^écria Cèles-, 
j^ilij quai^d JQ yous ai dit que' c'étaiept 
y> A'^fiilfu^tiers ,y^yvî\^'}e tprt^ Enpore, 
>? ç6,nlinùai-je, .s'ilp avÉÛe^jt; r^m^ îeui: 
» visite :?près le^déjeuner L Nous avons 4. 

»manger) 
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» mangeur, mais pa ne mange pas san» 
» boire»; On décida qu'A serait sursis au 
déjeuner, ju&qu^à. ce que j'eusse rem- 
placé le vin qu^)n venait de nou^ escro- 
quer au nom du rçi, et le pilotei reçut ^ 
ordre de relâcher, à X<angeai^^. pe.ti;t0u 
ville entre Tours et Saumur. 

Ije vin de Langeais n'est pas merveil- 
leux. Nous en- bûmes peu, mais nous 
parlâmes beaucoup. Nous touchions au 
terme de notre voyage, et il était temps 
de nous occuper un peu du château que 
nous allions habiter, de sa situation , des 
ressources que nous pourrions nous y 
procurer. Nous n^avions pas pris sur tout 
cela dés renseignemens bien étendus: 
Cervières et mademoiselle d'Hérou ville 
avaient eu tant d'autres choses à se dire ! 
Nous donnâmes carrière à notre imagi- 
nation , chacun de nous fit son roman , et 
rien de ce que nous avions prévu n'arriva , 
comme c'est assez l'ordinaire. Au reste, 
les châteaux ^n Espagne ont cela de 
bon , qu'ils amusent sans faire de mal à 
personne. 

Nous arrivâmes enfin à Saumur. Je fis 
emballer le piano , nous dinâmes , et nou^ 
montâmes dans une berline qui nous 
conduisit aux Rosiers : c'est le nom du 
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village après lequel nous courionj depuis^ 
cinq jours. * 

Ainsi finit ce voyage, qui n'aura jamais 
la célébrité de ceux de Cook, mais que 
j*ai cpï devoir publier pour Futilité de 
ceux qui voyageront de Paris à Saumun 



J 



V 



DU CARNAVAL. 199 



> 



•l"' ff J 1 . . !.. ■.'"'■ ' -'" 



CHAPITRE VIÏI. 

Z)oubIe mariage. JBgaremeTis du cœur 

et de l'esprit. 

l^E concierge nous reçut comme des 
personnes pour qui on lui avait recom- 
mandé les plus grands égards. Il accou- 
rut avec sa femme et ses deux filles^ pour 
nous ouvrir la grille , et nous présenter 
la^main. Ces marques de déférence nous 
flattèrent beaucoup moins que deux pa- 
quets qu'il nous rëmif. C^étaient des 
lettres de nos bons amis de Paris ; l'une 
était d'Abell, et Tautre de Cervières. 
Nous ne primes pas le temps d'entrer 
dans le château ^ les cachets furent brisés 
dans^acour. Mademoiselle d'Hérouville 
lut de son coté , et nous du nôtre. Dès la 
première hgne^ je sautai de joie; la lettre 
de cachet était révoquée^ ce Oh! poursuis^ 
99 poursuis , me dit Juliette , les yeux 
» mouillés des larmes du plaisir». Abell 
avait <)ité à Pofficialité le curé de Saint- 
Etienne - du - Mont. On avait entendu 
comme témoins la mère Jaçquot^ et le 
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commis des diligences qui m^a>[aît si cha- 
ritablement averti. Après une heure de 
débats , le curé avait été convaincu d'être 
un homriie sans moeurs, sans principes 
et sans probité. Abell s'éïeva avec tant 
àe force contre lui, îV avait donné tant 
de publicité à cette affaire, que Farche-, 
vêque ne put se dispenser d'envoyer la 
ouré à Saint-Lazare. C'était beaucoup 
pour notre digne aini de nous avoir 
vengés de notre oppresseur, mais cela ne 
pouvait suffire il son zèle, nia son atta- 
chement : il ne savait pas faireles cho^s 
è\^bmi. U uvaii porté au lieutenant de 
^c^hce le jugiçmentide J'offifcialité, et s'é* 
tait déclaré mon défenseur. Il nia que 
je fusse entré dans le couvents II soutint 
que cette inculpation était évidemment 
VùSet de la haine du curé, et qu'il était 
a2/^urde de nie poursuivre sur le seul t^ 
xnoignage d'un homme' dont les intén* 
ii^ns perverses n'étaient •que trop con- 
nues. Sa défense était appuyée par une 
Ip-tlre pr^essailte de l'ambassadeur d'An- 
gleterre. Enfiii le lieutenant de policç 
uvait été persuadé, ou.il avait feint dé 
l'être , et mon aifaii'e étâîtcassoupie. Ma. 
belle, ma bonne , and sensible 'Juliette me< 
jç(a ses deux brasau cOuy éumc disant : 
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•c C'est à prédent que nous dommes insé^ 
3» parables ; c'e^t à présent que le sceau 
» des lois çopfirmeira les sernlens de 
» Famour*)). . ♦ • 

Mademoiselle d'Hérouville conânuait 
de lire , et je ne voyais sur son visage au* 
x^une marque de satisfaction. «La lettre 
)). n'est-elle pas de Cervières ? lui tUs-^je, 
»Oui, me répondit^elle. -r- Et vous ne 
» riez pas ! — ÎVJon frère, est mort. — Ja- 
» mais homme n'iest mort plus à propos^ 
» pas même dans un roman ». Nous nous 
approchâmes d^elIe, et elle nous donna 
sa lettre. Son frère s'était fait nommer 
maréchal de camp, et quelques colonels 
^de dragons, plus anciens que lui, avaient 
trouvé mauvais qu'on leur fit un passe- 
droit en sa faveur. Un d'eux « plus brutal 
que les autres , lui avait passé spn épée 
au travers du corps, et l'avait envoyé 
joindre les preux chevaliers de sa race. 
Cervières ne doutait pas que cet événe- 
ment ne changeât les dispositions de 
inonsieur d'Hérouville ; il allait se rap- 
procher de lui , et tâçhe^ ,de,se çdnciUer 
ses bonnes grâces par tontes Hçrtes de 
prévenances et d'honnêtetés, ce Voilà qui 
)) va bien , dis-je à mademoiselle d'Hé- 
>; rouville; vous serez infailliblement ma-i^ 

R.. 
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» daine de Cerrières. -^ Croyez-rotm ^ 
co mon ami ? -^ Autant votre père a mat^ 
iDqué d'éloignemettt pour vous établir, 
y> autant il y va mettre d'empressement , 
»> et il me seinbte que le père de votre fil& 
•9» mérite la préISérenoe ». Elle avait Tair 
•diô douter encore 5 pour avoir le plaisir 
d'être rassurée* Nous la rassurâmes y et 
nous fîmes notre entrée âtniB le château. 

Il est ♦situé à mi-côte , entre Saumur et 
Angers^. Lft LoiM baigné le pied de la col- 
line, et un bois touffu en couvre le som* 
>2net. I^e bâtiment est gothique, et cepen- 
'dant agréable à la vye. xn ÎJodil se repose 
)) avec plaisir sur les anciens édifices y dit 
ï> Juliette. L^imàgination aime i se repor- 
/» ter aux siècles reculés. Je rêverai ten- 
» dr<e/ment en regardant ces tourelles ; 
» elles lue rappelleront la chevalerie , et 
V la chevalerie rappelle les amours. Vous 
» avez votre chevalier j lui dit maderaoi*^ 
» selle d'HérôUville , et le mien est à 
» PariSi 11 viendra, lui dis- je. Si Tancrèdf 
»a sa dorindey Angélique aura son 
» jM^dbr. Viennent après cela les^^r- 
>^gantj les Rokind^ les géans ^ et tous 
» les êtres mùlfaisans qui rimeht en ani^ 
)) nous les pourfendrons à V instant yy, 
IjC concierge nous fit voir les apparter 
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mens. Il' avait tout ouyert, tout nettoyé ; 

rien n'avait dépéri, quoique le cbâteau 

n'eut pas été habité depiHs long^temps. 

!N<û|3 louâmes beaucoup son exactitude, 

eti^ous organisâmes notre maison. Le 

concierge fut établi valet de Cambre , 

pourvoyeur et maître d'li6tel ; sa femme y 

cuisinière ^-et ses filles , femmes de cham- 

. bxe le matin , et demoiselles de compagnie 

l^après-midi. Tout le monde entra aussi- 

, tôt en fonction avec cette bonne volonté 

qui double le prix d'un service. 

Nous nous retirâmes dans un joli ca- 
binet qui donne sur la rivière/ et 4'où 
l'œil s'égarait sur des coteaux rians qui 
s'étendent à perte de vue de Pautre côté 
de la Loire. La, nous commençâmes notre 
Courier. Juliette écrivit à Abell j made- 
moiselle d'Hérouville, on se doute bien 
à qui ; et moi , j'écrivis à Calais. Il y aVait 
à peu près dix ans que je n'y avais pas 
pensé du tout : une réflexion toute simple 
venait de m'y ramener. Il fallait, pour 
m'unir à Juliette par des nœuds indisso- 
lubles , présenter au moins un acte de 
baptême. J'écrivis donc à iaadem(MMlle 
Suson , et lui contai en gros ce qui m'était 
arrivé depuis notre séparation. Je me 
..rappelais, en écrivant, les tendres s^ins 
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dont elle in^avâit comblé pecidant irioTt 
enfâifce', et ma lettre prit insensîBlement 
. une tournure atis^ tendre que si j^usVe 
.pirévu la réponse. Je la montrai à Juliette. 
Jamais )e ne lui avais parlé de m'a nais- 
sance; jamais elle ne m^âvait interrogé 
, là-dessus; elle savait que f avais reçu un 
côeiir de la nature , le reste 4ui était in- 
•difiKrent Elle me fixa, ce Je suis contente 
3) de toi, me dit-eile. Un sol aurait rougi. 
3) J^aime que tu ne sois pas plus litimilié 
35 de ta naissance, que je ne suis fière d'é-» 
»tre la fille d^un lord »• 

Le lendemain notre équipage arriva» 
Nousn^avions plus de raisons pour nous 
cacher, et dès que les chevaux furent re- 
posés, nous partîmes pour Angers. Il 
fallait ,^ avant de faire connaissance avec 
iix)s voisinas, que mademoiselle d'Hérou- 
ville fut mise décemment. Elle se nt en 
. deux jours une très-jolie garde-robe. Cer- 
vières lui avait donné d«ax cents louis; 
elle en laissa la moitié^ Angers. 

Nous demandâmes au concierge un 
• état des personnels A voir. Il y en avait 
peu ^ Qt d'après les portraits qu'on npus 
en fit, le nombre se réduisait presqu'à 
rien : mais nous nous suffisions à nous- 
iï\4mes^ et nous résolûmes de noa3 ca 
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tenir à une simple visite de politesse > 
envers ceux qui^e nous conviendraient 

L'un était un gentilhomme en habit 
brodé , en épée, en chapeau gris et en sa- 
bots. Il ne connaissait que ses titres, ses 
vignobles et sa basse-cour : ce n'était pas 
i'hora me qu'il nous fallait. 

Un autre était un riche marchand qcfi 
singeait la noblesse j et qui n'en avait que 
les ridicules. Il aim^ singulièrerAent à 
dire : Mon châtean, mes chevaux , mes 
chiens, mes laquais. Il n'osait pas dire 
encore mes vassaux; mais il se disposait 
à acheter une charge de secrétaire du roi. 
. Du Teste, l'avidité du gain avait glacé son 
ame , et de sa vie il n'avait su que son 
Barrenie. Nous nous promîmes bien de 
ne.p]us revoir monsieur. le secrétaire 
du roi.- _. 

Un peu plus loin, nous trouvâmes une 
comtesse qui avait, à quarante ans, la 
manie de passer pour une addlescente', 
^qiii rparlait très- bien procès, qui ne 
trempait jamais son vin , et qui se con- 
solait de son veuvage avec son chapelain. 
Nous dîmes adieu à madame la comtesse. 

Nous entrâmes ensuite dans une petite 
maison où tout était attachant Noua 
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funie$ reçus ayec cordialité par un jeune 
JboJnme de viogt-cinq ans y d^une figure 
intéressante.- Monsieur Lysi nous pré- 
senta à sa femme, très -jeune et très- 
jolie personne, qui donnait à tetter à 
un enfieint aussi beau que sa mère, pen- 
dant qu^un petit aîné, qui se soutenait 
à peine, jouait avec une de ses maina, 
et ta caressait. La conversation de ces 
aimables campagnards nous intéressa : 
ils s'aimaient comme nous nous aimions; 
auprès d'eux, nos coeurs trouvèrent Pâli- 
ment qui leur convenait. Personne ne 
chercha à avoir de Tesprit, et tout le 
inonde en eut» Ils nous engagèrent tout 
bonnement à diner avec eux, et nous 
acceptâmes de méjne. 

Us avaient pour voisin le grand-vicaire 
d'Angers , que nous étions décidés à ne 
pas voir : le bien qu'ils nous en dirent 
nous détermina à lui faire une visite. Il 
nous accueillit avec cette noble aisance 
qui annonce un homme bien né , et une 
éducation soignée. Il était jeune encore , 
aimable, enjoué, galant auprès du sexe, 
sans avoir l'air d'un ^omme à passions : 
il avait trouvé un moyen tout simple 

J>our modérer les siennes. Lies canons 
ui prescrivaient d'avoir une gouyemante 
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de quarante anâ ; il Pavait prise en deux 
volumes* A cette «faiblesse près, c'était 
un . prêtre fort estimable. Il observait 
strictement les bienséances de son état) 
il était doux, tolérant, faisait du bien 
sans ostentation, et était aimé de tout 
le mondé. Il était un peu musicien, et 
quand il rat que nous cultivions la mu- 
sique avec quelques succès, il nous de^ 
manda la permission de se mêler à nos 
petits concerts : elle lui fut accordée 
d^aussi bonne grâce qu^il Pavait sollicitée. 
Quelques jours après, mademoiselle 
d^Hérouville proposa de réunir ches^ nous 
la jolie nourrice , son mari , et le grand- 
ficaire. Le concierge . i^eçut nos ordres 
ien qualité de pourvoyeur , et les exécuta 
en maître d'hÀteï habile. Il nous servit 
on dîner somptpetix qui n'eut pourtant 
pas l'air de la cérémonie. Nous avions 
tons à peu près les mêmes goûta, la même 
tournure d'esprit , et cette fois , le faste 
tt'exclttf pas le plcusir. Le grand-vicaire 
fut charmftnt : il gagnait à être connu ; 
il avait des connaissances très -étendues 
qu'il laissait pénétrer, et qu'il ne cher* 
chait pas à faire paraître : c'est la bonne 
manière d'être savant. Lysi faisait l'a- 
mour à sa jolie petite mère 1 qui s'y 
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prêtait avec»là nàiVetéret les grâces dio . 
la nature : je: me souvibs de la- mercu- 
riale que Juliette m'avait faite datls' le 
bateau, et je fus aussi sage qui je pou- . 
vais l!êtrei . , * - •"■ 

Après le dîner, on fit de la musique; 
et on dansa quelques allemandes que le 
grand vicaire voulut bien ttous jouer. 
Nous étions très-gais, très^échauffés et 
ti:ès- disposés à continuer, lorsqu^uh car*- 
rosse et quelques domestiques à cheval 
arrêtèrent à la giille. Mademoiselle d'Hé- 
rou ville reconnut sa livrée , et Jeta un cri 
affreux. Nos convives, qui ne se dour . 
talent de rien,*restèrent stupéfaits f Ju- 
liette courut à mademoiselle d'Héron- 
ville, et moi à la croisée. Cervières est 
avec eux, m^é.criai-je, et mademoiselle 
d'Hérouville se* remit. Un officier géné- 
ral descendit de voiture. C^est mon père, 
^it mademoiselle d'Hérouville, trem- 
blante comme la feuille. La nourrice et 
l'enfant descendirent ensuite, et j'allai 
au-devant d'euxi Monsieur dffïérou ville 
avait un extérieur imposant, un air sévère 
qui justifiaient les craintes de sa fille. 
Elle se jeta à «es pieds ; il la releva et 
l'embrassa, ce Nqus avons tous eu des 
>) torts, lui dit-il , mais qui n'en a pas quel- 
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» quefais jen sa vie? oubliez les miens, 
)>je ne me souvient plus des TÔtfes : 
» voilà le gage qui fious réconcilie, et il 
V lui mit son enfant dans les bras ; voilà 
» votre époux, et il la mit dans les blras 
)>-de-Gervièrés ». 

{ La soène chanta totalement, et on 
passa de la terreur à la joie^ Monsieur 
d'HéyouviUe ^ sa fille et Cervières se 
retirèrenl: dans une chambre voisinc^^ppur 
y parler librement de leurs <aiFaires, et 
je ne pus éviter, :dfi la part de noscon- 
viyes, cejrtaiiues questions très- naturelles 
après ce qui venait, de s© passer. Je crus 
' que le parti le plus simple é1:ait de pré- 
vejiir le<j interprétations îBt les fausses 
conjeqtures. ' Je racontai l'histoirer des 
a^purs de mademoiselle d'Héroûville et 
de.];nonsieur de Cervières. Qw commença 
par ^'atteùdrir ^ et on finit par applaudir 
. ou déuPuement. Juliette devint pensive : 
el|e partageait sincèrement la satisfaction 
de.spu amie^. mais le sort de madter^ 
irioiselle d'Hérouville allait être fixé, le 
sien ne pétait pas : ses couches étaient 
prochaines, et le mystère allait se dé- 
voiler aux fonts, de baptême. Pour la 
première fois, elle se sentit humiliée. 
1^ tirai; le grand vicaire à ^Fécart, et 
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nnstruisis de notre situation. <i Youa^ 
)> avez bien fait^ me dit-il^ de me donner 
)) votre confiance y et de ne pa$ vous 
» adresser au curé des Rosiers : le bas 
» c}ergé est minutieux. Oii vous eût de* 
» mandé un extrait de baptême , un eer- 
» tifîcat dé catholicité pour madame , on 
» vous eût soumis à miUe formalités désa* 
» gréables^ on vous eût fait éprouver des 
» longueurs assommantes, et je vous 
)) dispenserai de tout cela ». Cervières 
rentra, et m'appela, ce J'ai pensé à tout, 
)}me dit^'il) j'ai fait publier un ban à 
» Paris popr vous comme pour moi ; j'ai 
)) pris dispense des antres, et nous en 
)) ferons autant ici. Nous avons souffest 
» ensemble, nous serons hatmux le 
» même jour ». Le grand vicaire prit les 
pièces^ se chargea d'écrire à Ah^rs^ 
de voir le curé des Rosiers, et demanda, 
pour récompense de ses démarches , le 
plaisir de nous marier tous les quatre. 
Ceirvières se chargea , lui , de la rédac 
tion des contrats civils, et JuUette et' 
moi, nous n'eûmes d'autre pf^ne que 
d'attendre le moment de répéter à l'autel 
un serment que nous nous étions fidt. 
noille fois. 

Monsieur d'Hérouville tenait à 1« 
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haute noblesse : il en avait les vertus et 
les travers. 11 était au désespoir d'avoir- 
perdu son fils^ et ne pouvait vaincre 
la nature , qui le ramenait à sa fille ; il 
gémissait de voir son nom éteint, et 
caressait le petit Cervières; ilméprisiâtla 
rotore j et m'accorda son estime j il louait 
lasimplicîtédesduGuesclinetdes Bayard,^ 
et faisait pour la noce de sa fille des 
préparatifs dignes d'un prince du sang. 

Ce grand jour parut enfin. On avait ' 
convoqué la noblesse des environs ^"^ les 
corps civik et militaires de Saymur et 
d'Angers; on avait rassembié les mené - 
trieris , les garde^chasses et les faabitana 
du canton. Monsieur d'Hérouville en 
grand uniforme, donna la main à sa fille, 
et prit la tête du cortège; Cerviéres con« 
dnisi^ Juliette , je donnai lebras à madame 
Lysi, et on se rendit à l'église au bruit 
des cloclies, des violons, des hautbois 
et des boîtes. Le grand vicaire nous at- 
tendait : homme aimable dans le monde, 
il avait à l'autel la dignité de son ministère. 
Quelques regards malins se tournèrent 
sur Juliette : elle dédaigna de s'en aper- 
cevoir; elle conserva, pendiant l'auguste 
cérémonie, le calme de l'innocence, et 
la sérénité qui «ied à la vertu. 
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On revînt dans le même ordre , et 
on s^ennuya magnifiquement à table, 
comme cela arrive toujours dans uno 
société nombreuse, composée de gens 
qui ne se sont jamais.vus^ret qui ne doi- 
vent plus se revoir* On chercha des plai- 
santeries ; c'est le moyen de fi'en pas 
tj*ouver. On fit des' contes aux mariés ; 
ce fut des contés à dormir debout Quel- ' 
ques-uns me piquèrent j ils portaient sur 
• Juliette : elle n'eu témoigna d'autre res- 
sentynent que de se mêler plus directe- 
ipent à la. conversation i elle en changea 
la tournure , elle en régla le 4on , et Ta- 
oima à l'instant* Que n.'eût-ellé pomt 
i^imé ? on oublia qu'elle s'était mariée 
i^n peu tard , oaxie vit plus qu^une femme 
accomplie qui embellissait jusqu'à, là 
beauté , par les chann^s de la raison et 
lfi9 grâces de l'esprit. On se. tut, ou l'é- 
couta^ oD l'admira. C'est ainsi! que Juliette 
aimait à se venger, i , j . " 

Rigide observateur de Tétiquette, 
n^onsieur d'Hérouville ouvrit lé bal par 
un menuet qu'il dansa très-bien, avec une 
présidente d'Angers qui le :dansa très* 
loal. Oq se njiélia ensuite , et on forma des 
qp^tre-dai)ses. Juliette ne dansiàt pas; 
Idv grand-yicaiçe^ , Ceirvières,* monsieur 

, il'Hérouville • 
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i'Hérou"ville,tt>ut ceiqùî valait quelque 
chose , se réunit autbur d'elle : on lui fit 
une cour assidue, elle le remarqua, n'ea 
tira pas vanité , et s^eiTorça de mériter cet. 
hommeige^ Ces honneurs, rendus à la 
bet^uté et eu mérite , 'rejaillirent jusqu'à 
uioL Ces messieurs oublièrent que je 
:içi':avais pas l'honneur d'être gentil-? 
}iomme ; quelques-uns m^appelèrent leur 
cher ami; quelques-unes de ces dames 
^valent Pair de me dire : ce Veuillez plu^ 
)? tôt être le nôtre. 3'ainie qu'oii te trouve 
^> beau , me disait Juliette tout bas , j'aime 
a?, qu'on- te trouve aimable 3 mais ne lespia 
acr.jâmais^q«9po.ariiiioi;». > 
' On se quitta, comme on .se quitte tou- 
jiours à la fin: de ces sortes .de fêtes, fati- 
gué du ihruit^ide.s.oi'méma et des autres* 
Cjgryipres retrouva son épouse, je retrou^ 
^ai z)[ia. JuUçjtte , et monsieur d^Hérouville 
nousi ^puhaHl9 nnq bonne ûuit. Il est des 
souhaits qui manquent rarement leur efr' 
fer^ -c'est \j$ie remarque que nous, fîmes , 
Çervièrjçs et moi, le lendemain matin. 
'. lyionsije^r d'Hérouville; déclara à $on 
gendre qi^v'il f allpA p§n ser à, iretour ner à 
Pfwrî§. Une èfiB cjauseis ,dijir,çpntrat,de ma- 
ri^^9 i<^^. Qfli^'.Qffryiè^ achèterait d& 

II. ' i 
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et monsie^ir'd'HéroQvitle tenait beaucoup 
i cette clause-là. 11 fallut ^'occuper de la 
remplir sans le moindre délai. Madame 
de Cervières nous quittait avec peine : 
elle nous pressait de nous fixer chez elle 
jusqu'au temps où nous aurions placé 
nos fondlB; mais Juliette étdit trop avan* 
cée pour entreprendre encore un voyage: 
d'ailledrs elle raisonnait déjà en mère de 
famille, a Notre fortune est très-bornée, 
» disait elle ; mais ce pays-ci est agr^ble^ 
»> abondant} on y vit à bon compte ^ et 
30 nous y serons plus riches qti'mlleurs^ 
ak Nous y avons trouvé quelques persôn-^ 
>3 nés qui nous conviennent^ et dont j'es* 
,> pêne Êûre 46 vrais amis : si Happy le 
x> trouve bon y nous nous établirons ici. 
y> Un désert et Juliette, lui répondis- je». 
C'était ce qu'Ole m'avait répondu elle' 
tnêm^e dans d'àUtres- circonstances. Nous 
n'avions qâ'llin CG6ur, qu'um et^prit ^ 
qu^oneatn#. ^ 

li'impitû^afole ïnonsieur d'Héroûville 
pressa tellement son départ, que nous 
n^eumes pas le temps àe nous préparer 
à cette triète «épafation. No^ jëtmest 
femmes plistirèi^e^ en «'embrassant; 
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ûu coetir, de noua aimer toute la vie. 

Ijysi , son aimable* petite femme et le 

grand vicaire y nous dédomuiagèrent uti 

pea de la. perte que nous venions de 

fiiire : ils parvinrent ensuite à nous en 

console^r. Juliette se lia intimement avec 

madame Lysi. Même âge , même amour 

pour son épous , même fortune, mêmes 

iruês économiques, moins de charmes , 

sans doute, un esprit moins cultivé y mais 

^putes les qualités estimables qui pou- 

3^aient intéresser Juliette, telles furent les 

hases SUT lesquelles s'établit leur amitié. 

Je reçus de mademoiseUe^uzon un 

^paquet volumineux. Elle^^instruisait 

.des détails de ma naissance, m'apprenait 

que monsieur Bridault était mort d'une 

goutte remontée, et le père Jean- Frait- 

fçois d'aune iq^igeslion. ÉUe vivait d'une 

petite pension que son maître lui avait 

laissée ; elle était infirme , et il lui eût été 

bien doux d'avoir son fils auprès d'elle ; 

enfin elle faisait des voeux pour mon 

bonheur, et m'envoyait les papiers qne 

je lui avais demandés, et dont je n'avais 

plus besoin. Sa lettre, très-longue, était 

très-mal écrite ,. on le croira aisément ; 

mais le sentiment peinait à chaque ligne 

bipassait dans mon cœur, le pénétrait 

s. 
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Juliette était allée voir madame Lysi ; elle 
rentra, et me trouva attendri. Elle m'en 
demanda la raison, et je lui donnai ma 
lettre. « Que comptes-tu faire poiir ta 
» mère , me dit-elle après avoir lu ? Je 
55 n'ai rien., répondis- je; ce n'est pas à 
M moi à donner. Tu n'as, rien ! s^'écria- 
» t-elle , eh ! ce que je possède n'est-il pas 
:» à toi? Donne, mon ami, donne à ta 
33 mère; c'est à- elle que je te dois ». Un 
.mouvement d'admiration me fit tomb^ 
à 'ses pieds. Je les serrai, je les baisai, 
je les mouillai des larmes de la recoa-' 
naissaiicé. « Que fiftis-tu ^ me disait-elle en 
» me releyaÉt ? c'est ta Juliette , c'est ta 
33 femme. -r-.C^est l'image d^ la divinité* 
» Laisse-moi l'adorer dans son plus bel 
-» ouvrage». 

Elle écrivit. Elle parlai fjp fille tendre 
«t respectueuse. Elle offrit, elle promit 
tout, elle aurait tout tenu. Ma mère et 
moi nous ne devions plus nous revoir : 
elle s'éteignait au moment où la lettre de 
Juliette lui parvînt : elle se la fit lire, et 
.GOiourut en paix. 

La nature me rendit bientôt autant 
qu'elle venait de m'ôter^ Juliette avait 
honoré ma mère , *elle méritait de l'être 
4 sQu ioixT, Je souffres de ses dooleurs : 
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ec Elles sont douces , me disaît-elle, puis- 
.1) qu'elles vont te rendre père ». Les pre- 
miers cris de mon enfant retentirent 
jusqu'à mon cœur; ils doublèrent' mes 
sensations , mon bonheur et mon être : ce 
sentiment délicieux ne s'éprouve qu'une 
fois. Que j'aimais à le voir chercher, 
prendre, presser ce isein blanc comme 
Talbâtre , imprimer ses lèvres incertaines 
et vermeilles sur ce bouton qui avait la 
fraîcheur de la rose ! Sollicitude, soins, 
prévoyance, amour, Juliette lui prodi- 
guait tout. Qu'elle était grande, qu'elle 
était touchante, cette Juliette qui faisait 
ses plaisirs les plus doux du plus saint 
des devoirs ! O mères ! la couche nu]ptiale 
est le trône de votre gloire ! 
: Un coeur tendre a besoin d'un Dieu , 
et seiit l'adarer par tout. Juliette, protes- 
tante, présenta son enfant dans un tém^ 
pie romain , et invoqua sur lui les béné- 
dictions célestes. L^JEtre suprême enten- 
dit SQ^ vœux, et les exauça. Il m'a laissé 
ma fille , elle charmera ma vieillesse , elle 
fermera mes yeux.. ^ 

Nous nous occupâmes enfin de notre 
établissement. Nous étions encore cliefc 
l'ami de Cervières, et nous désirions être 
chez nous. Le marchand' secrétaire da 
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roi avait fait manger son magasin par 
ses chevaux, ses chiens et ses laquais. 
Lysi traita , en notre nom , d'un très-joli 
4omaine. Juliette le vit, observa, calcula 
tout. (( Qu'en penses-tu , me dit-elle? Or- 

^ )) donuj^, lui répondis- je » j et nous si- 
gnâmes le contrat. __ 

Elle se mit à là tété de sa maison. Lysi 
lui donnait des leçons d'agricalture, elle 
les exécutait. £Ue dirigeait les travaux , 

^ récoltait les moissons, encourageait ses 
-domestiqués, et s'en faisait aimer; sa 
lîlle commençait à lui sourire ,,;et répon- 
dait à ses caresses; j'étais' toujours soà 
amant, Lysi et sa femme étaient fiers de 
«bn amitié ; elle rassemblait sur elle seule 
tous les sentimens consolateurs qui font 
jsupporter là vie, et elle répandait autour 
d'elle Paisance et le bonheur : elle avait 
dix-neuf ans. 

Cinq années s'écoulèrent comme un 
■jour sans orage. On nous avait parlé 
d'une révolution; le sang avait coulé à 
Paris : nojis avions déploré les malheurs 
qui menaçaient la France, sans soupçon- 
ner qu'ils pussent jamais nous atteindre. 
Kous n'avions rien qui put tenter la cu- 
pidité ou l'ambition : nous n'étions riches 
que de notre bonheur. Un événement im- 
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prévu nous rejeta dans le monde , et noas 
conduisit , par des routes inconnues , au 
dernier terme de la misère humaine. 
• Depuis quelque temps madame Lysi 
était attmnte d^uiie mélancolie profonde. 
Elle aurait perdu sa fraîcheur , elle lan- 
guissait, elle périssait. Elle supportait la 
tendresse de son époux , mais n'y répon- 
dait plus. Elle repoussait les soins obli- 
geans de Juliette ; mon amitié Pembar- 
rassait ; elle ne se souvenait qu'elle était 
jnère que pour en remplir les devoirs les 
plus indiêpieusables : une amertume se* 
crête empoisonnait jusqu'aux caresses.de 
ses enfans. < ^ 

Son mari t'adorait , et son état Pafflir 
geait sen^blement. Il souffrait d'autant 
plus , qu'il n'avait fait que de vains éSbrts 
pour en découvrir la èause. « J'ai perdu 
yi la confiance de ma femme . nous disait- 
1^ il quelquefoifs , et je ne me connais pas 
>5 l'ombre d'un tort à son égard. Si j'en 
)> ai , qu'elle lé dise ; que je puisse au 
» moins les réparer ». Juliette et moi^ 
nous la pressions de parler. Nous lui re- 
présentions que son silence faisait le mal- 
heur de son époux , et devait ajouter au 
sien. « Il a partagé V6s plaisirs, lui disait 
» Juliette, il% droit à partager vos cha^ 
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)) grins. On n'aime plus Tobj^t auquel cxrt 
>5 cache quelque chose. Celte triste vérité , 
)) Lysi latent , il en est affligé , humilié. 
» Ma bonne amie , faites quelque chose 
» pour votre époux ; .soulage^e 3ôn ooeur i 
i) les peines d'amour «ont si cruelles » I 
La vérité de ce langage la frappait j elle, 
devenait plus triste , et ne répondait rien. 
Nous nous apercevions que nos insr 
tances lui étaient à charge j, et» par une, 
contradiction singulière, ijiexplicable , 
elle nous cherchât jtlv^ jS|{)«vent} ella 
passait les journées en tièrêà avec nous, 
et le soir elle regrettait d'être obligée dej 
nous quitter. 

, Juliette était dlée à^Angets pour ha- 
biller sa, fille , et Lysi fut pblig|j de faire, 
un voyage à Tours pour la tente de ses 
vins. Il partit avec peinei , e^t nie piria ins- 
tamnfent 4^ ne pg^ quitter; sc( femme* 
J'étais seul ch0Z qioi; elle m'^Sri}; un lit$ 
je crus devoir l'accepter. :' i) iî u' i > . ^ 
JWais passédeux jours lavée ^Ue^. sans 
m'en éloigner d'un monient. Ejle ainirait 
la promenade j elle s'appuyait sur, iqfioii 
bras., pa;le, ^battue 5 pt toujouFfi[Sftjté4*fr: 
santé. Je lui parlais} çlle rn'éçoulaf t W^ft 
plaisir : un souriï?| pres^up impfçrçie|>tibte 

effleurait sfs lévjres j ejl^ nf flfcpoftcWt fl[»e 

' ' des 
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des mots, maïs ils n'avaient rien de pé- 
nible. A la fin du sçcond jour ejjb se livra 
davantage ; ces traces d*une longue tris* 
tesse commençaient à s'évanouir ; elle 
me marquait plus de confiance ; je voulps 
en profiter. Je la priai, je la conjurai d& 
me dévoiler la cause de sa peiiie. Je lui 
parlai avec la chaleur, l'intérêt pressant 
d'une vive amitié. Ses joues se colorèrent; 
deux fois elle ouvrit la bouche; deux fois 
elle se tut. J'insistai ; je pris sa main dans 
les miennes, je la care3sai; je la gron- 
dai , je la suppliai de nouveau. « Que 
» d'efforts, nie dit -elle, pour devenir 
» peut-être aussi à plaindre que moi I 
» -^ Vous en avez trop dit pour ne pas 
)) achever. — Est-il besoin de vous en dire 
» davantage? — ]^fcn, madame, je cfains 
)) de voup trop entendre. — - Ne me repro- 
)) chez rien; c'est vous qui Tàvez voulu, 
w — Vous reprocher quelque chose ! 
» N'attendez de moi que des soins et des 
» consolations. — Et c'est Jà tout ce que 

>)vous m'offrez w! Jamais je n'avais 

souillé le lit de personne. I^à femme do 
Lysi sur-tout devait être sacrée pour moi* 
Ces réflexions devaient prévenir la faute ^ 
et ce fut la &ùle qui lesfit naître. 

Madame Ij^sI fondit en larmes, (c J'ai- 

II. T 
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» l^is mourir j dit-^llê ^ de ne vous point 
)) avoir, ^ je mourrai de vous avoir eu, 
» Je m& croyais malheureuse, et j^avais 
» encore mon estime. Lysi ne pouvait me 
» reprocher que< jlîa froideur, et je l'ai 
» déshonoré. Votre femme vous adore, 
î) et ma faiblesse Poutrage. Que d'infor- 
» tunés à la fois!.... Mon ami! reprenait- 
» elle en sanglotant; ah ! mon ami, ne 
y> me méprisez pas. J'étais née pour être 
» toujours vertueuse. Une passion cruelle, 
» insurmontable, me conduisait à pas 
35 lents au tombeau. J'allais y descendre: 
Dvous ne l'avez pas voulu. Vous m'avez 
)) arraché mon secret ; vous avez arrêté 
» sur mes lèvres mon ame prête à me 
>3quilter,... Achevez votre ouvrage. Sur- 
» monter, étouffez metremords ». Je n'a- 
vais pas l'habitude du crime : celui-ci 
m^effraya. J'étais dans un état qui diffé- 
rait peu de celui de madame Lysi, ce Tu 
» t échappes de mes bras , tu t'éloignes 
35 de moi, s'écria-t-elle î.... Happy! trop 
a> déduisant Happy ! ah ! reviens , reviens j 
»aime-rmoi, dis-moi que tu m'aimes; 
5) trompe-moi, s'il ïefaut , je bénilrîd mon 
V erreur»* 

Huit jour^ se passèrent dans ces alter- 
natives de repentir el: de faiblesse : on n a 



DU CARNAVAL. 1^3 

^u'un moment pour revenir à soi , le 
laisse-t-on échapper, on s'engage plus 
cuvant ; on ne peut plus rétrograder. San» 
y avoir pensé, sans l'avoir cherché, sans 
Favoir voulu, je me trouvai en commerce 
réglé avec madame Lysi. Ce n'était pas 
précisément de l'amour que je sentais 
pour elle; c'était un mélange'de compas- 
sion, d'amitié, et peut-être d'amour pro- 
pre. Elle- était heureuse, elle me le di- 
sait, et quelquefois j*royais l'être,* quand 
. la présence de Juliette ne me reprochait 
pas ma conduite. 

Madame Lysi recouvra bien tôt sa santé 
et ses charmes. Elle devint folâtre , en- 
jouée même. Lysi et Juliette, parfaitement 
tranquilles , applaudissaient à l'heureux: 
changement qu'ils remarquaient chaque 
jour, ef nous poussions l'oubli de nous- 
XKêmes jusqu'à insulter à leur sécurité. 
Nous ne pensions plus que cette sécurité 
nous supposait éds vertus que nous 
avions perdues. Lorsqu'on est parvenu 
à ce degré de dépravation, on ne peut 
plus même entrevoir le terme où l'on 
. s'arrêtera. Madame Lysi cessa bien lot de 
se contraindre. Elle devint exigeante, al- 
tièrre , méprisante envers son mari*; Elle 
me cherchait, elle me suivait .par-tout/ 

T. 
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Elle se permettait des indiscrétions qui 
eussent éclairé Lysi^ s'il eût pu soupçon- 
ner sa femme et son ami. De mon côté , 
je négligeai Juliette, Elle était trop ten- 
dre pour ne pas s'en apercevoir, et 
trop délicate pour «e plaindre. Cependant 
elle m'observait de très-près, sans que je 
m'en doutasse. Point, de d.émarches di- 
rectes, point de questions, pas un mot 
qui décelât ses chagrins. C'est dans mon 
cœur qu'elle m'étuAiait : c'est là qu'elle 
acquit la funeste conviction de mon in- 
fidélité. 

Il fallait un miracle pour me ramener 
de mon égarement. Juliette seule pouvait 
Vpntreprendre ; elle seule pouvait repé- 
rer. Un matin elle s'enferma avec moi : 
elle se recueillit, et se disposa à parler 
d*un air cqilme et réservé. « Je ne vous 
95 ferai poi^t de reprcw^hes, me dit-elle;^ 
y> vous Âi'avez trop appri«,.qu'on n'est pafr 
5:? maître de son cœur. Il est affreux pour 
5> ihoi d'avoir perdu le vôtre )) 3b vou- 
lu» l'interrompre. ((Point dé mots, re- 
)) prit-elle; éçoutez-vmoi. Si vous n'a vies 
3? eu qu'un de ce$ loomens d'oubli si or- 
» dinaires aux hommes , et si douloureux 
y) pour nous, je ne désespérerais de rien; 
)} ix\sà^ depujs plusieurs mpis vous vivea^ 
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]9kavec une mère de famille , avec Pépduse 
» de votre meilleur ami. Vous vous êles 
9> soumis à des détours, à la feinte, au 
» mensonge ; vous êtes réduit à trompei" 
D sans cesse ce qui vous environne, et ce 
» qui vous fut long-temps cher. Ces cir-^ 
» constances aggravantes annoncent un 
» amour violent, ou une ame dépravée, 
)) et dans Fun ou l'autre cas il faut nous 
» séparer ». A ce terrible mot , dont je 
n'avais pas même conçu l'idée , le voile se 
déchira. Je baissai les yeux, et je n'osai 
les lever sur Juliette . Je comparai ces 
jours sereins et purs que j'avais coulés 
auprès d'elle , à ce bonheur idéal et men* 
songer que je goûtais dans les bras de 
madame Lysi. Je ne pus me dissimuler 
que je m'étais attaché à une femme qui 
avait été a plaindre sans doute , mais qui 
était devenue méprisable. Combien Ju- 
liette gagnait à la comparaison rapide 
que je faisais d'elle à madame Lysi 1 Si 
jamais la vertu habita sur la terre , c'est 
sous les traits de Juliette qu'elle a daigné 
se communiquer aux mortels. C'est à 
Juliette que je devais des talens, quelques 
qualités estimables , et sur-tout mon bon* 
heur passé , qu'elle avait payé de tous les 
sacrifices qu'une femme sensible peut 

T.. . 
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faire àramonr, et la plus noire ingra- 
titude était sa récc^npense ! Mon cœur 
«e gonfla^ deux ruisseaux: de larmes :s'ou<- 
vrirent. 

«Nous séparer, nous séparer, ni*é- 

» criai- je d'une voix entrecoupée!... ; 

» — «Ne le sommes- nous pas déjà ? Exi- 
» gerez-vous que je sois plus long-temps 

» témoin du triomphe d^une rivale? 

» — Une rivale ! madame Lysi , la rivale 
» de Juliette ! — Et ma rivale heureuse : 
w il ne m'est plus permis d'en douter. 
» Je me retire chez madame de Cervières. 
» — Je t'y suis. Je quitte, j'abandonne 
» tout pour m'attacher irrévocablement 
» à toi. Si Juliette peut vivre sans moi^ 
» je sens que je ne peux vivre sans elle. 
30 Une ame comme la tienne sera^t-ellQ 
X) Inaccessible à mes regrets ? Serais- je à 
y> tes pieds, si j'étais un homme vicieux? 
)> Les mouillerais-je de mes larmes, si 
» tu avais perdu tes droits sur mon cœur? 
» C'est le père de ta fille , c'est ton époux , 
» c'est ton amant qui te demande grâce.,.. 
3> Pardonne-moi, pardonne-moi.. .rLaisse- 
:^^moi respirer encore le souffle de la 
>5 vertu)). Elle me releva ^ et me fit as- 
seoir auprès d'elle. « Voilà ines con- 
^ ditions , me dit-elle. Je vous croîs vrai 
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>) en ce ihomentf mais vous êtes faible^ 
)) et je sais quelle impression vous aye» ' 
» du faire sur Ije cœur de madame 'Ly si. 
)> Elle ne négligera rien ppuir Vous attirer 
» à elle , 6t je ne yeux pas , je ne dois pa» 
)) être le jouet de la passion que vous lui 
» avez inspirée. Je persiste dans mon des- 
» sein. Je vais cliez madamer deCervières ^ 
>5et vous resterez quelques jburs ici* 
» Vous coi^ulterez votre penchant et vos 
«forces, vous choisirez librement entre 
«^madame Lysi et moi. - — Moii choix est 
» fait. Juliette, toujours Juliette, l'ieri que 
)) Juliette! — £h bien ! si après lavoir 
» revue , si après lui avoir annoncé que 
» vous la quittez pour toujours , vous ré-? . 
» sistezi à ses prières, à ses pleurs > si 
» vous revenez à nioi sans être soutenu^ 
» etïcouragé par ma présence , vous re- 
» trouverez votre épouse ; vous la relrou-r 
>> verez telle qu'elle, fut toujours». Je 
voulus prendre sa main ; elle la retira, et 
jsortit. 

Incapable de manquer à ses résolue 
• lions, elle disposa tout pour son départ. 
Elle plaignait sincèrement Lysi , et prit 
congé de lui de la manière la plus aSac* 
tueuse,. Elle reçut les feintes caresses d& 
S9. femme avec une dignité froide ; elle ' 
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me quitta sans marques apparentés de 
* satisfaction ni de douleur. Je la suivis 
jusqu'à sa voiture. J^étais suppliant , 
souffrant y inanimé. Je pris sa main , elle 
me la laissa ; je la pressai , jet sa main fut 
muette* J'em1)rassai ma fille, et la lui 
remis : elle Tembrassa à Pendroit même 
où j'avais touché sa jouej ce baiser adou-^ 
citma blessure. Elle partit, et je rentrai 
chez moi. Je trouvai sur ma table un billet 
de Jidiètte ; il ne contenait que ces mots : 
« Si vous avez la force de ropfipre , que ce 
7> soitsans aigreur. N'oubliezpas ce qu';in 
» hoihme doit d'égards aux femmes, 
»méme à celles qui en méritent le 
l) moins ». - 

Madame Lysi entra ^ «t me félicita de 
l'absence de ma .femme. «Cette absence 
»ne sera pas longue, luidis-je. — Elle 
» reviendra! — Je vais la joindre. — Je 
» vous le défends. — Je ne suis resté que 
D pour déplorer avec vous Paveuglement 
» qui nous a trop long-temps égarés, 
x>pour vous rendre à' votre époux, à 
)> vous-même , à vos ^nfans ; pour réparer 
y> autant qu'il çst en moi , le désordre que 
w j^ai mis dans' votre maison. — Vous no 
)) me direz rien que je ne me sois déjà dit 
)) à moi-même. Il est inutile de vous étea* 
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>dre en raisonnemens et en mccximes. 
» Rien ne peut me ramener au point d'où 
» )e, suis partie, et il y a long-temps'qae 
>3 je ferme les yeux sur la profondeur de 
^^l'abyme qui mWait d'abord effrayée. 
» — Les miens se sont ouverts, madame ; 
3>il m'en coûte de yous affliger, mais il 
» faut nous quitter, absolument il le faut». 
Je m'attendais à une scène orageuse, dé- 
chirante^ Madame Lysi ne tenait pas plus 
alors à son amant qu'à son époux. Cette 
femme autrefois si douce, si décentp, 
s'était familiarisée avec le vice, elle en 
avait les expressions, elle ne savait plu9' 
rougir. O femmes ! femmes. qui n'avez 
qu'un pied dans le sentier du crime, qui 
pouvez , par intervalle , entendre encore 
le cri d'une conscience alarmée, gardez-; 
vous de Pétouffer, fuyez l'objet séduc- 
teur , entourez votre cœur d'un triple ai- 
rain : vous ignorez à quel point de dé- 
gradation une femme pudique peut des- 
cendre. 

Soumis aux ordres de Juliette , je res- 
tai .deux JQurs encore. Madame Lysi 
m'évita; son infortuné mari me donna 
des preuves d'ajnitié qui pour la pre- 
mière fois m'affligèrent : je n'en étais pag 
digne. Il voulut bien se charger d'affer* 
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mer notre petite terre; je lui laissai ma 
procuration , et je pris , à pied , la route 
de Tours , ponr ménager un faible re- 
Tenu dont je ne me croyais plus le droit 
de disposer. 

A mesure que je m'éloignais des Ro- 
siers, je me sentais soulagé, je respirais 
avec plus de facilité, je m'applaudissais 
de ma victoire , je me promettais encore 
de beaux jours, ce Je ne suis pluj, me di- 
» sfôs- je, je ne suis plus un être immoral, 
)) isolé; je vais me réunir à ma femme, 
39 à mton enfant». Je courais, je volais; 
la vigueur de mes membres ne secondait 
pas mon impatience, ie marchai sans 
m'arréter, des Rosiers jusqu'à Tours : il 
y a dix-neuf lieues. J'avais pris un mor- 
ceau de pain avec moi , et quand ma lan* 
gue desséchée s'attachait à mon palais, 
je descendais la levée , je me désaltérais 
dans la Loire , et je poursuivais mon che- 
min. Je n'espérais joindre Juliette qu'à 
Paris; mais je fus forcé de m'arrêtera 
Tours, pour prendre un peu de repos. 
J'entrai dans cette même auberge t)u, 
quelques années auparavant, j'avais passé 
une nuit si douce et si tranquille. Ma fille 
était dans la cour; elle jouait avec les en* 
fi^is de la maison. Dès qu'elle me vit y 
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elle accourut à moi. «Ouest ta mère? 
j3 — Oh ! elle est bien malade. Elle n^ 
» l'est plus , s'écria Juliette , en se précî- 
>3 pitant dans mes bras; elle a retrouvé 
>9 Happy et le bonheur )). Elle me serra 
sur son sein , me combla des plus tendres 
caresses : l'impression de la joie ajoutait 
a sa beauté.. Je ne parlais pas, je n'en 
avais pas la force : il ne m'en restait qu9 
PQur sentir une félicité nouvelle. Elle mç 
fit entrer dans sa chambre ; je retoif|)ai 
à ses genoux, ce C'est au coupabie à sTiu- 
»milier, s'écria-t-elle en lïie relevant! 
3i> L'homme qui reaait à la vertu , a re- 
v> couvre mon estime j et si mon amour, s^ 
X» cet amour brûlant, qui ne se démen-r 
»tira jamais, est de-ijuelque prixàsea 
)) yeux, qu'il en jouisse, qu'il le savoure, 
» qu'il en épuise la source dans des tor- 
» rens de volupté ». 

Les combats qu'elle s'était livrés pour 
me cacher le mal que IpiP faisaient mes 
désordres, l'insensibilité qu'elle avait 
marquée en me quittant , et qui était si 
loin de son cœur, la crainte de m'avoir 
perdu sans retoqr , toutes ces causes réu- 
nies l'avaient vivement affectée, et elle 
était arrivée à Tours avec une fièvre 
violente. c< La paix d© l'ame est le prer 
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» mîer médecin , me dit-elle en soariant »; 
et en effet la fièvre ne revînt plus. 

Nous continuâmes notre route, et 
nous arrivâmes à Paris , plus emjiressés, 
plus amoureux que jamais. Cervières et 
sa femme nous reçurent comme nous 
nous y étions attendus; mais la tristesse 
était peinte sur leurs visages. Cette mai- 
son autrefois si brillante, n'avait plus 
rien de A splendeur passée. Cervièpes 
avait perdu sa charge; monsieur d'Hé- 
rouville était émigré, on avait séquestré 
ses biens , et il ne restait à sa fille que le ^ 
cœur de son mari, a Nous sommes réduits 
» à Vexact nécessaire , me dit Cervières; 
)) mais nous le partagerons avec vous, jus- 
2> qu'à ce qu'un eaqploi lucratif supplée i 
» la m odicité de vol re revenu. Vous n'êtes 
3> pas né, comme moi, dans^une caste 
» proscrite ; vous êtes dans l'âge où on 
» intéresse , et vous êtes propre à tout ; 
» le mérite n'est pas persécuté encore; 
» montrez- vous , sollicitez ; et si ceux qui 
7> sont maintenant à la tête des aifaires 
» veulent vraiment le bien public , ils se 
» hâteront de vous employer ». 

Juliette pensa comme monsieur de 
Cervières. Fière de son époux , elle dé- 
sirait qu'il se distinguât de la foule corn* 
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intine y qu'il fixât rattenlion, qu^il acquît 
des droits à la considération , et à la re- 
connaissance publique. L'occasion était 
favorable , elle me conseilla de la saisir. 
Mon inclination s'accordait assez avec 
les vues de Juliette et de Cervières. Je 
n'étais pas un ambitieux, mais j'avais 
cette noble émulation ^ inséparable de 
quelque mérite, et je résolus de m'occu- 
per de mon aviincement.* 
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CHAPITRE IX. 

' Les portraits à la mode. 

A E ne reconnus point Paris. Plus d'équî- 
j}âges , plus de dorures-, plus d'industrie , 
plus de gaieté. ^ Des ateliers vides, de« 
hôtels dévastés , l'ortie et le cliardsp 
' croissant dans les cours, l'inquiétude 
dans tous les yeux, la tristesse dans tous 
les cœurs. Des princes couraient les rues 
en carmagnoles , des duchesses en robes fg 
d'indienne, des agioteurs en wiski. Mon 
tailleur était inspecteur des remontés, 
mon perruquier, fournisseur des armées j, 
m,on brasseur , général , et mon boucher, 
législateur. Toute la France jouait à /a /oi- 
lette-madaine : tout le monde changeait 
de place. 

Je lisais parîtout en gros caractères , 
V égalité ou la mort^ et personne ne vou- 
lait être l'égal de son voisin. L'homme eh y 
place ne reconnaissait plus son égal qui 
l'avait élu; le nouveau riche méprisait le j 
misérable qu'il avait dépouillé; chacun 
sentait intérieurement qu'il n'était pas 
l'égal de celui qui pouvait l'égorger au 
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nomderégalitéj pour moi, j'étais bien 
convaincu qu'un nain n est pas l'égal d'ua 
géant, qu'un sot n'est pas l'égal deColIin ^ 
çt qu'un barbouilleur n'est pas l'égal dô 
David. L'égalité n'était que sur les murs, 
et sa place est aux tribunaux. 

Le drapeau tricolor flottait à toutes 
les croisées; ce qui n'empêchait pas la 
nation de s'emparer de la maison , quand 
elle en avait besoin. 

La cocarde avait été jusqu'alors un 
signe de ralliement, et tous les partis 
portaient lacocarde. Quand toutle monde 
la porte, c'est comme si personne n'en 
portait. 

Au milieu des orages politiques , la 
lïiode avait conservé ses droits. Au 19*, 
i3** , 1 4* et 15** siècles on portait une sou- 
tane qvii desc^endait jusqu'aux pieds, on 
se couvrait la tête d'un capuchon avec un 
bourrelet en haut, et une queua qui tom- 
bait derrière ; sous Charles V, on porta 
des habits blasonnés-j sous^ Charles VI, 
Thabit nù-parti , semblable à celui des 
bedeaux; sous François T', on quitta 
'l'habit long poufr donper dans l'extré- 
mité opposée;. on adopta le pourpoint à 
petites basques et le pantalon serré. S^ous 
les règnes de Henri II, de François II, de 
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Charles IX , de Henri III et de Henri IV, 
on était vêtU' précisément comme l'ont 
clé depuis nos coureurs, au petit man- 
teau près, que les coureurs n'avaient pas. 
Sou& Louis XIV , tous les hommes eurent 
la manie des perruques. On en portait de 
si volumineuses, qu'elles toqibaient pres- 
que à la ceinture. L'habit descendit jus- 
qu'aux genoux; maia il était si ample, 
qu'avec ce qu'il entrait d^étoffe dans les 
paremens et dans les basques , on ferait 
aujourd'hui une culotte et deux gilets. 
Soùs Louis XV, les habits cessèrent 
d'être ridicules, les jeunes gens quit- 
tèrent la perruque , et on imagina les pou- 
dres de couleur. Les aimables du jour se 
poudraient en roux, en gris, en noir et 
en couleur de rose. 

Sous François II, les hommes avaient 
trouvé qu'un gros ventre donnait un air 
de majesté, et les femmes imaginèrent 
qu'un gros cul devait produire le même 
effet. On eut de gros ventres et de gros 
culspoàliches. Quand j'avais quitté Paris, 
les femmes trouvaient très-joli de res- 
sembler à une guêpe. En conséquence , 
elles se serraient le bas de la taille , et 
portaient des bouffantes. Quand j'y re- 
vins, elles croyaient qu^il valait mieux 

ressembler 
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ressembler à une planche : elles étaient 
toutes longues et plates comme l'épée de 
Charlemagne. Tous les hommes avaient 
quitté la perruque ; les feipmes s'en affu- 
blèrent. J'^ vu des blondes en perruques 
noires, des brunes en perruques blon- 
des , ce qui allait très-bien à l'air de leur 
figure. 

Sous ce même François II, les fem- 
mes s^avisèrent tout à coup de se couvrir 
le visage avec un masque appelé loupe. 
Cette mode fut sans doute mise en vogue 
par quelque laidron d^ qualité; ou quel- 
que mari jaloux. On allait masqué au bal , 
à l'église, au spectacle , à la promenade* 
A mon retour à Paris , les jeunes gens 
avaient trouvé très-avantageux de se cou- 
vrir la moitié du visage avec des besicles, 
et de ressembler à des échappés des 
Quinze- Vingtti . Les hommes portaient 
des gilets et des pantalons de grosse laine ^ 
les cheveux plats et gras , des bas crottés , 
et des .mains sales; c'était le signe par 
excellence du patriotisme : on y joignait 
le bonnet rouge aux jours de grande cé-5 
rémonie. Les jeunes gens se sont coiffés 
depuis en chiens-canard y sans doutet 
pour donnera leurs maîtresses une haute 
idée de leur fidélité j ils ont porté deux 

II. V 
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ou trois gilets de différentes couleurs , et 
des culottes qui descendent jusqu'au mi-^ 
lieu du mollet. Pour être bien fait aujour- 
d'hui, il faut avoir les cuisses très4oa«* 
gués, et les jambes très-courtes. 

La mode s'étendait jusqu'au langage. 
On avait renoncé à la langue de Racine; 
on y reviendra peut-être. Quoi qu'il en 
soit, il fut indécent d*être clair, intelli- 
gible, et sur- tout d'articuler. On sup* 
prima tous les r , et au défaut d'idées , 
on employaitdes mots.On avait sa j9a-o/e 
d'honneUy sapa oie panachée ^ et ses 
poroies f placées par-tout, à tort et 4 
travers , étaient devenues le fond de la 
langue. 

Les grands^ hommes du jour avaient 
jugé à propos de s^assimilér aux grands 
hommes de Pantiquité. On dédaigna de 
s'appeler Antoine , Guili^unie ou JBo- 
uiface. C'étaient M. Aristide ^ M, Dé- 
ciles , M, Caton , M, Brutusj et ces 
messieurs ressemblaient à leurs nouveaux 
jjatrons, comme le roi Théodoré res- 
semblait à GengiS'Kan. 'M.VLàameDeciuè 
et madame Coton , ci-devant blanchis-, 
seuses de bas de soie ou de tuyaux de 
pipes 5 cachaient leurs cornets rouges sous 
des linons , balayaient les ruisseaux avec 
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deS'falbalas de dentelle, de peur de lai^^er 
voir, en se troussant, leur jnpon de siar 
moise* Elles ont pujourd'htii des baguer 
à tous leurs doigts, qu'elles lavent régu- 
lièrement tous les jours 5 elles ap^renn- 
nent à lire dans des livres reliés en niar- 
Toquin et dorés sur tranche. Elles disaient 
autrefois : ce n^ est pat à moij elles disent 
maintenant: ce n^est poins à vous ^ ce 
qui est beaucoup plus doux à Toreiller 
Elles ont le ton mielleux quand elles ne 
jurent pas , et si elles s'arrachent quelque^ 
fois le bonnet, ce n'est plus que chez 
elles. Elles n'osent pas encçre se p/lr- 
mettre la voiture j mais elles commencent 
à couvrir ^vec du rouge leur crasse bap- 
tismale. 

De très-grands génies firent de petites, 
comédies entm , deux et trois actes, pour 
prouver grammaticalement au public que 
tu est un singulier, vous un pluriel, 
qu'un homme est tu^ et non pas vous^ 
et le public trouya cette idée très-ingé-;- 
nieuse. La Convention nationale, qui. 
n'avait rien de mieux àrfa:ire ce jour- là , 
invita tous les bons français à n'être plus 
vous y et à se contenter d'être tu. Tu 
avait son agrément quand on l'adrefSfdt 
à une jolie femme qui voulait bien vous le 

V.' 
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rendre, et fw devint à là in ode comme 
tant d'autres choses. Tu passa des bou- 
doirs à la tribune , dans \t^ administra- 
tions, dans les tribunaux. On lisait en 
entrant dans tous les bureaux possibles : 
Ici on se tutoie. Fermez la porte , a^il 
vous plaît. 

Jusqu'ici il nY avait eu que des rîdi-' 
cules, et des ridicules ne sont pas dange- 
reux. Mais l'ignorance , le mauvais goût, 
la perversité , la cruauté k plus atroce , 
furent aussi à la mode. Le cœur saigne en 
se rappelant ces excès } la plume se refuse 
à les écrire. On commença par déclarer 
la guerre aux arts. On jugea qu|^le Misan- 
trope , la Métromanie , le Philinte de Mo- 
lière, et le vieux Célibataire, étaient des 
ouvrages anti-civiques, parce qu'on y 
trouve des comtes, des marquis, des ha- 
bits brodés, et qu'on ne s'y tutoie pas. 
L'ancien répertoire fut sévèrement înter- . 
dit, eilos ^ristides j\es Dêcius s'empa- 
rèrent de la scène. Il fallut avaler trau- 
quillement les pilules de ces charlatans , 
à peine de passer pour mauvais citoyen. 
Bientôt on défendît expressément aux: 
gens de lettres qui avaient le sens com- 
' mun, de traiter d'autres sujets que des 
sujets patriotiques , et ces pièces patrio* 
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Hqiies étaient des diatribes qui favori- 
saient les vues de tel ou tel parti. On ré- 
tablit la censure au nom de la Liberté. 
On choisit, pour couper les ailes au gé- 
nie , un ancien laquais de Suard , qui avait 
appris à lire dans son an ti- chambre; on 
luidonnapoursuccesseursdeuxindividus 
qui écrivaient j[7o/fca par deux s^ Ceux 
qui pouvaient maintenir Phoiineur des 
lettres furent effrayés , et se retirèrent. 
Mais en récompense, quarante ou cin- 
quante grimactds écrivirent tant et tant^ 
qu'ils parvinrent à éteindre le goût , à as- 
sommer la raisoji, etàhébéterlepublicj 
c'était te qu'on voulait. Les fripons re-, 
doutent les lumières. On avait fermé les 
collèges ; on se garda bien de les rouvrir : 
des républicains ne doivent pas savoir 
lire. On a conservé cependant quelques 
restes des langues mortes. Nous avons 
^des mètres , des kilomètres , des myria- 
grammes, renouvelés des Grecs par des 
grecs qui écorchent le français. 

Point d'effet sans cause. Le monde 
existe ; il a une cause.Quelle est-elle ? Tous 
les hommes prétendent la connaître ; elle 
est impénétrable. De la faiblesse et de 
l'orgueil humain sont nées toutes lesre* s 
ligious^ qui toutes ont leurs miracles, et 



a4a* L^ ENFANT 

qui toutes se tournent en ridicule , quana 
l'esprit de parti n'éreille pas les passions y 
et n'ensanglante point la terre. Les 
vieilles religions ne sont plus à craindre ; 
elles ont perdu la ressource du merveil- 
leux qui excite l'enthousiasme, et une 
religion sans enthousiasme se réduit à 
bien pau de chose; elle est abandonnée à 
quelques vieilles femmes, à quelques 
hommes faiblement organisés , qui croient 
de bonne foi, qui passent une partie de 
leur vie à genoux devant leur chimère , 
et ceux-là ne troublent pas l'ordre sociale 
Il est cruel de leur ôter une erreur conso- 
lante, il est atroce de les persécuter. On 
porta en plein jour les vases sacrés à la 
Monnaie, et les charretiers s'en servaient 
en chemin aux usages les plus vils.; ils 
revêtaient les habits sacerdotaux , et les 
portaient d'une manière déiisoire. Le 
Dieu des Français se lut , mais le Français 
sentit renaître sa ferveur. On avait fermé 
des temples vides ; la foule se rassembla 
à la porte ; on poursuivit les prêtres, et 
les prêtres inspirèrent de l'intérêt. Au 
lieu de les attacher au gouvernement par. 
la douceur, et sur-tput par un traitement 
honnête, on les aigrit par la violence et 
le mépris; on leur donna très-peu d'un 
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très -mauvais papier, et ils remuèrent; 
on les proscrivit , et ils suscitèrent la 
guerre de ki Vendée; on les noya, et 
leurs sectaires en ont fait des martyrs. 

Il était de la politique de ménager le 
clergé ; l'expérience de dix siècles avait 
appris quelle était son influence sur le 
commun des hommes. Jl est vrai cepen* 
dant que la plupart des prêtres ne mé^ 
xitaient aucun ménagement. Eies vicaires 
prêtèrent tous les sermens qu'on exigea 
d'eux , pour devenir curés ; des curés 
dénoncèrent leur évêque pour monter à 
l'épiscopat; quelques-uns renièrent leur 
Dieu pour obtenir des emplois lucratifs^ 
et vivre dans la licence , à la faveur tlu 
désordre Inséparable d'ifne révolution. 
Les moins déboutés épousèrent leurs 
concubines; d'autres se marièrent par 
intérêt, et. gardèrent leur servante par 
libertinage et par habitude. Presque 
tous prirent des femmes perdues : un 
être vil ne trouve à s associer qu'avec un 
être qui lui ressemble. 

Quelques époux étaient mal assortis; 
on autorisa lé divorce, on lâcha la bride 
aux passions , on rompit tous les liens 
sociaux. La femme renonça à l'estime, 
et crut pouvoir s'en passer. Elle se livra 
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sans pudeur aux obscénités de plusieurs 
hommes qu'une loi insensée appelait 
ses maris , et elle osa prononcer encore 
le mot pértu, avec des lèvrçs souillées 
de }a lave du vice. Des hommes abusè- 
rent de cette loi barbare pour tromper, 
pour perdre Finnocence. Us jurèrent 
amour, fidélité à des vierges qu'ils brû- 
laient de déflorer, pour les abandonner 
ensuiteàde vains, à d'impuissans regrets; 
. et tel est l'avilissement de ces prétendus 
époux, que leurs victimes languissent, 
sèchent et meurent, sans trouver un 
homme estimable- qui daigne leur suc-^ 
céder. . . 

t3n reconnut les bâtards. L^homme 
sans frein put 'avouer publiquement les 
fruits de son libertinage , et dépouiller 
en leur faveur les héritiers légitimes 
d'une épouse vertueuse. Que reste-t-îl 
à la mère infortunée qu'on afflige jus- 
que dans ses enfans? L'abandon, le 
mépris de son époux, et le souvenir de 
sa turpitude. 

Tçut tendait à une désorganisation 
générale. Le peuple, étourdi par 1« rapi- 
dité des évérfemens, ne savait ce qu'il 
devait craindre ou espérer. Sans gou- 
vernement, sans loi, sans morale, sans 
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paîn , il voyait ses bourreaux insulter 
à sa misère, et s^alir les murs d'sifl&ches 
adresséçs au peuple souverain. Quel 
souverain y grand Dieu! On le flagornait, 
on le trompait, on l'égarait, on le per- 
dait en. son propre nom , et il ne s'^en • 
doutait pas. II s'arrêtait devant ces 
affiches, les lisait, n'y entendait rien , • 
et faisait ce qu'on lui ûisait faire , et 
allait ou l'entraîi^ient les factieux de 
tous les partis. Il cria vivele*roi et àbçis 
le tyran; il cria Pétion ou la mort, 
et proscrivit Pétion. Il fit Iç 10 août, 
Jes 2 et 3 septembre, et le 3i mai. Il 
porta Marat au Panthéon , et le jeta a 
la voirie. Il, adora Robespierre, et le 
chargea d'imprécations an moment de sa 
mort. La crédulité des peuples est 
le patrimoine de ceux qui savent le» 
tromper. 

Au milieu de ce désordre effrayant, 
le crime seul marchait d'un pas tran- 
quille. Quand un pays est déchiré par 
dès factions qui se croisent^ qui ^ heur- 
tent,* qui se froissent et qui s'écrasent , 
pour êtip écrasées à leiir tour par ua 
parti plus ^ puissant ou plus. adroit, le 
%ve^ public n'est qu'un mot dont on 
abuse poui: masquer la perfidie, le vol > 
il. X 
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Tassassinat. Alors la vertu se cache, on 
elle est immolée. Le crime seal ose lever 
sa fête hideuse ; il plane dans les airs , il 
marque^esVîctimes, illés frappe : on les 
pleure, et on se taiit. 

pn établit un tribunal révolution naire. 
Le sol français se hérissa de nouvelles 
bastilles : la moitié de la nation rivait 
les fers de Feutre. Tous les jours des 
charretées de proscrits étaient traduits 
devant lé tribunal, qui les envoyait au 
supplice sans les interroger et sans les 
entendre. Le jury se déclarait, en son 
^jaie et conscience, suffisamment ins-* 
truit, dès qu'il avait entendu les noms 
des accusés. Ils étaient aristocrates, 
modérés ^fédéralistes ou suspects, selon 
que ces-mots servaient la rage des bour- 
reaux qui voulaient les immoler. Le 
peuple, devenu féroce, suivait en ft>ule 
les charrettes ; et tel qui insultait au 
jmàlbeur, ne pensait pas que sa tête tom- 
berait ^s qu'elle serait inutile ou à charge 
à ses tyrans. . 

J'avais rempli successivement 'plu- 
rieurs emplois avec la probité i#vère de 
Phgmme qui connaît ses deiçpirs et qui 
gaàt l» respecter, ma probité m'avait 
&it perdre mes emplois, Ëil^ gênait 
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certains hommes, dont elle étaifte satire 
muette; j'arais^des ennemis, par cela 
«eul que j'avais servi mon pays avec 
courage et franchise. On n'avait point 
encore l'I^dbitudè dés meurtres juridi- 
ques , et on lie pensa point à m'assas* 
siner. La haine se contenta de ma des- 
titution. ♦ • 

Juliette voyait les nuages se grosçir, 
s'amonceler, elle prévit l'explosion. Ses 
instances me déterminèrent à rentrer 
dans cette classe Ignorée qui n'a dû son 
salut qu'à son obscurité. Cependant, le 
drscrédit du papier réduisait notre 
revenu à rien ; les talens étaient délaissés , 
^les miens m'étaient à peu près inutiles ; 
le besoin allait se faire sentir : mon ame^ 
trop sensible , éprouvait d'avance ce' 
qu'il y a d'affreux, et je né regardais 
plus Juliette et ma fille sans gémir inté- 
neurement sur le triste sobt qui leur 
pétait réservé. 

. Pendant que j'occupais des pîaces 
lucratives, j'avais soulagé Carrières et^ 
5a famille , dont la situation n'était rien 
jnoins qu'heureuse y et ces vi^s amis 
avaient eu la générosité d'appii^er leà 
instances de Juliette : ma sufeté* leur 
•paraissait préférable à tout. J^ous souf- 

^ Al. 
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frîons ^semble , lorsque Cervières fut 
nttaqué d'une tristesse profonde , que 
j'attribuai d'abord à des privations aux- 
quelles il jd'était pas accoutumé. Je m'en 
expliquai avec lui: Son- aine était au- 
dessus des coups de la fortuite, mais elle 
](i 'était pas inaccessible à la crainte. Il 
avait \;u périr se^ meilleur» amis* } il 
tremblait pour sa vie , et ce n'était pas 
sans sujet. Un soir que nous étions tous 
réunis , selon notre usage y nous soupions, 
et nous trouvions quelque soulagement à 
nos peines, entre nos femmes et nos 
enfans : on frappa à la porte. L'aîné' des 
enfant de Cervières fut ouvrir; c'étaient 
des sbires qui venaient arrêter son pè^. 
Ils se répandirent dans la chambre avant 
'que nous pussions nous mettre en dé- 
fense. L'eî^frême danger où. se trouvait 
Cervières, lui rendit toute son énergie; 
il se nionfra grand, caljne, et fort de 
son innocence : il suivit ses gardes, et 
pous laissa sa feninie à consoler. On mit 
Jçs scellés par -tout; on les mit jusque 
* sur les effets de madame de Cervières , 
et elle resta sans resspurce. Elle avait 
4eux enfans, et elle n'avait plus de pain 
a Jeuj dfpnner. Je voulus solliciter Fappuî 
dp quelques homme^ vertueux, deman- 
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der de Poccia^^atîon, être utile, et gagner 
de quoi soutenir ma feitime , :ftia fille, et 
Itf famille de raon ami ^ Juliette s'y op- 
posa constamment. Elle comptait leà 
dignités pour rien, A Topulence pour 
peu de chose. Elle ne respirait que pour 
aimer; sa passion était sa vie; toute son 
ame était de Famour. <c Non , dit^-^île , 
» non, tu n'exposeras pas ta tête : je pbux 
» lout perdre , hors toi. Vendons notre 
y> bien , nôiis le remplacerons peut-être 
7i un jour. Les extrêmes se touchent; un 
» nouvel ordre de choses peut naître du 
» sein même du chaos »! 

Je fis .passer ma procuration à Lysi; 
il yen4iit, et nous reçûmes un million en 
ass%nats. Je respirai un ^loment, et je 
me partageai tout entier entre Juliette ^ 
son amie et nos enfans. Je fis passer deit 
secours Ji Cervîèresj à force de peines 
et de ruses, je l'approchai quelquefois ; 
)e lui donnai des motifs de consolation 
auxquels je ne croyais pas moi-même. Je. 
rassurais que su femme était tranquille , 
qu'elle sollicitait, qu'elle espérait sa li- 
berté , et toutes ses démarches étaient 
infructueuses : le chagrin la consumait , 
elle s'éteignait dans nos bras. Juliette 
passait les^oulrs et les nuits auprès d'elle; 
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Elle cherchait à ranimer soo courage : il 
s^'ten restait pas dan^ son coeur la plus 
&ible étincelle. Juliette, malheureiiie 
par Tainitié » n'était pa^ .saha alarmes 
pour l'objet àh son amour ; elle cachait 
«oigneuâecnent les sentiment pénibles qai 
l'agitaient tour à tour ; .je r^ifermais ma 
douleur : nos enfan^ étaient encore sans 
prévoyance, et du moins ils ne connais^ 
j^ent pas le malheur. 

Un jour, jour funeste, jour déplo:^ 
rable , ^ui ne* s'effacera jamais de ma 
mémoire, un marchand de journaux cria * 
sous nos fenêtres, la mise en jugement 
de tous les membres du parlement de 
Paris* Madame de Cervières a'èlacça de 
son Ut , s'habilla malgré nos ^ remon- 
trances , sortit malgré nos efforts , et 
courut au tribunal. «^ Suis -la, n^e dit 
2) JuUette, su1>*la; elle va se perdre 3». 
Je la joignis , je voulus la ranaeoer cheai 
elle f elle n'entendait rien , . et je me 
décidai à l'accompagner. Nous entrâmes 
dans la salle où siégeait le tribunal , et 
et nous aperçâmes CervièTes au milieu d^ 
sf s confrères. Us étaient entourés d'une 
garde nombreuse; les débats étaient com- 
mencés. Madame de Cervières , pâfe , 
défaite, portait alternativement son ioeil 
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é^aré sur son mari et sur ses juges. Uit 
mot en faveur de l'accusé, la rappelait à 
la vie, et elle respirait comme quelqu'ua 
qu'on vient de soulager d^un pesafit far*» 
deau; un mot défavorable la replongeait 
dans un morne accablement ; les muscles 
de son visage s'fjongeaienit et s'agitaient 
de mouvemens convulsifs : pour moi, je 
ne m'abusai pas sur le sort qui attendait 
le inalheurejux Cervîères, A la première 
interpellation qui lui fut faite , à la ma* 
niere donf oii reçut ia répopse, je jugeai 
qu'il était condamné d'avance, . 

On sortit enfîn pour aller aux opi- 
nions. Qu'on se figure les angoisses d'une 
époiisç sensible, en proie pendant une 
heure à ce que l'incertitude la plus hor- 
rible a de plus déchirant t Hélas ! elle fut 
trop tôt certaine de son malheur. Oa 
iprononça l'arrêt fatal , et le désespoir 
«'empara de son ame^ elle jeta des cris 
perçaiis , et tous Içs yeux se tournèrent 
sur elle. . El}e maudit la perversité des 
juges, l'imbécillité d'un peuple qui ap- 
plaudissait lâchement à des assassinats ^ 
et on la saisit. Je la retins une seconde: 
mais, je l'avoue, la crainte d'être perdu 
pour Juliette, m'empêcha de rien entre- 
prendre : que pou vais- j^, d'ailleurs? On 
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la traîna au fauteuil de mort ^ et sort 
époux reparut pour être condamné à 
mourir doublement;, en mourant auît 
yeux* de sa femme , ou en la voyant 
mourir la première. 

Je sortis isaisî d*horreur et dfîndigna- 
tion. Je rentrai chez i4bi dans un état 
de stupeur qui absorbait toutes mes fa- 
cultés. Je pris les deux orphelins, Je les 
mis But mes genoux, et je pleurai sur 
eux* « Ils n'ont plus que nonfi , dis-jê» a 
>3 Juliette ; nous ne les repousserons pas. 
» Les repousiser, s'écrîa-t-elle ! ils parta- 
y> gerbnt avec nia Cécile son *pmn , mes 
>> soins et mon amour ))• 

Le jour mêm^^ on les chassa de la 
maison de leur père , et nous en'sortîmeà 
avec eux. Nous nous réfugiâmes, sous ui^ 
tbit, et nous cachâmes notre chagrin et 
iios craintes dç Pavenir , sous les livrées 
de la misère : elle allait nous assaillir. 
De jour en jour nos assignats avarient 
perdu de leur valeur, et dans deux mois 
il n'en pouvait plus rester un. Quelles 
yéflexions terribles fit naitre cette situa- 
tion désespérante! Sans mon fol aiis^ 
chement pour madame Lysi, nous au- 
rions vécu tranquilles aux^ Rosiers. Ce 
]^etit bien suffisait à tout quanid Juliette 
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le- faisait valoir. J'avais détroit son repos, 

j'avais dissipé sa fortune , je la livrais' 

aux horreurs de l'indigence $ un malheui' 

plus grand l'àitendait encore, et il devait 

être ' la> suite d^^mes désordres. J'étaisf 

tourmenté , bcyirrelé , je ne vivais plus. 

Une. nuit 9 fktigué par des songes aifreux , 

je me jréveillai en sursaut, çn m 'écriant: 

c< Il ne lui reste que liibn amour. Et cet 

»'atnoHÛr est »tdot , répondit-elle aussitôt 

xvenlœe serrant dans se& bn^. Sans lui , 

o^^oint de bonheur j avec lui, plus dé 

3î misère. — Tu ne dormais donc pas ? 

» — »-^ NéiOi^ mais je pensais à toii — Péni- 

» blenient ? — Ton image ^pst toujours 

» riante ». C'est ainsi qu'elle me repro- 

' cliait ses malheurs. 

Il fallut travailler. Juliette, la fille d'upr 
pair d'Angleterre, trouva de l'ouvrage 
chez une lingèré , et le reçut comme'unè 
faveur^du ciei. J'essayai des ggiiachës^ je 
ne trouvai point à les vendre, et j^achetai 
des c^cAshets. Ohl combien nous nous 
repentîmea alors de n'avoir pas suivi les 
* consefls d'Abell. L'Angleterre nous of- 
frait un asile, etbûsntôt noua n'en devions 
plus avoir au s^ même de ma patrie ; 
mais il était trop tard pour revenir à ce 
projet : Abell avait obtenu l'ambassade 
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de Suiase. Irions*- nous à. Londres sans 
appui, sans ressources :,. sans autre re- 
commandation que notre îndigencer^ im-* 
plorer rassistàhce de pari^nis. éloignés, 
que nous.ne conhaissioiÂ pas? D'ailleurs 
la guerre était allqmée'<kns toute FËu- 
Tope, les pa6se'poi:ts iiapbssibfesià ob* 
tenir, et la ^surveillance sui* les routes, 
inquiaitpriale. c< Travaillons , mfe disait 
)) Jhiliette^ toujours forte etTé^gnée^ trsk^ 
» vaillons , ce produit est sù^ : sachons 
3> nous y borner., et laissons les chi- 
» mères »; 

Je m'établis dans la cour des diligences. 

J'étais dans^la force de l'âge; les far*^ 

deaux les plus lourds étaient, ^enx quis 

je préférais j ijs rappôrtiriènt davantage. 

Je passais les jours entiers dans les ira* 

vaux les plus durs; la sueur ruisselait 

de tout mon corps; j'étais quelquefois 

excédé , mais je pensais à Jeliette-, et je 

retrouvais des forces. J'avais tant de 

plaisir à lui rappoytet le produit de ma 

journée! £llé. trouvait si bon le pain que 

je lui gagnais ! lies mets qu'elle ra'ap-r * 

prétait étaient si savoureux ! Quand nous 

étions rassemblés lesqk, les caresses de 

ma Cécile, la recoil naissance dels pauvres 

petits e,nfans de Cervières, l'amour d^ 
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Juliette, le mien, formaient un tableau 
touchant^ qui rendait la paix à l'ame, 
et la volupté du cœur. 

Cependant je n*étais pas habitué aux 
exercices violens , et les efforts soutenus 
auxquels je m'étais soumij^ altérèrent ma 
santé. J'avais besoin de repos ; mais Ju« 
liette avdit besoin de mes bras, et je 
continuai à travailler avec ardeur. Elle 
voyait que je. dépérissais, elle me con- 
jurait de me ménager, je le lui promet- 
tais 9 je n'en faisais rien ,' et je rentrai 
enfin avec une fièvre violente. Juliette^ 
ma bonne, ma précieuse Juliette me 
soignait 9 me consolait, et trouvait encore 
la force de me sourire. Elle dépensa 
bientôt Je peu que noua avions d'épar- 
gnes } elle attendait alors le 'moment 
où je reposais , et elle-aHiût vendte ses 
chemises pour me procurer des secours : 
je serais mort si je Pavais su. Je guéris, 
et je lui dus la vie. Que ne lui dois -je 
pas! ^ 

Les inquiétudes revinrent avec ma 
santé. Qu'allais • je fairî? Qu'allions-nous 
devenir? Juliette ne voulait plus que je 
reprisse mes premiers travartx, absolu^ 
mqpt elle ne le voulait plus. J'inéistai^ 
çlle jeta mea. crochets m feu. « il faut 
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))donc demander Faumône^ lui dis -je 

)) av^ un profond Soupir! tendrfe la main 

» après avoir donné! Oh! cette idée est 

» inaupportâWe; -^ Nous avons encore 

)) de quoi viyre quatre jours*^.— Et après? 

j) — Qu^ sait lé changement qu'ils peu- 

)) vent amener»? Le facteur de l«i posrte 

m'appela de la rue. Je descendis , il me 

remit, une lettre. Je reconnus récriture,'. 

et je remontai précipitamment , en 

criant : a Voilà une lettre d'Abell. lia 

» répondu à nia confiance ; tu es sauvé, 

» me dit Juliette en m'einbrassant )>. Elle 

avait calculé le moment où nous devions 

périr d'inanition , et elle avait voulu le 

prévenin Tropfière pour demanderpour 

elle , elle n'avait pas rougi de demander 

pour moi. Abell nous restait seul : c'est 

à lui qu'elle s'était adressée , et sa lettre 

lui était parvenue sous une enveloppe 

à l'adresse d'un des premiers magistrats 

de Baie. 

AbeU allait beaucjpup au-delà de ce 
que noqs , pouvions raisonnablement 
espérer. Il nous donnait quatre mille 
livres espèces à prendre chez un ban- 
quier qui faisait des affaires avec la Suisse^ 
et nous pressait de l'aller joindre p§iir 
Xieplu& nous quitter, a J'ai fait un mariage 
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V de raison, nous.disait*)!; j^ai épousé 
y> une femme estimable, je l'ai perdue, 
)) et elle m'a laissé un fils; il sei*a Tépoux 
)) de Cécile. Si je n'ai pu faire le bonheur 
)) de Juliette, que je la rende au moina 
)) heureuse dans son enfant >>. Quels pro-^ 
cédés délicats ! quelle manière de déguiser 
le bienfait! Il avait tout prévu : H nous 
facilitait les moyens cd\)bteilir ui^ passe- 
port, en joignant à son paquet des lettres 
de différens négocians de Baie, qui ni 'in- 
vitaient à aller sur lès lieux traiter d'une 
partie considérable de comestibles : ce» 
bons Suisses s'étaient prêtés, sans nous 
connaître, à nous tirer de l'oppression. 
Juliette ne m'avait, pas dit qu'elfe eût 
écrit à Abell; elle ne savait pas si sa 
lettre lui parviendrait, et elle n^avait 
pas voulu n>e donner une fausse joie». 
Quelle fut la sienne , quelle fut la nôtre 
en lisant la réponse ! Quel homme que 
cet Abell! je ne pouvais le comparer 
qu'à Juliette. 

3e courus chez le banquier; il me 
compta ma somme, et je lajrappovtai 
chez nous. J^Uai ensuite à ma section 
demander un passe -port. Je produisis 
pour titres les lettres des négocians 
suisses* On les examina long-temps ; on 
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ine*fit des qpiestionsjj'y répondis d'une - 
manière générale et satisfaisante pour 
les gens à qui j'avais affaire. On loua le 
zèle qui nie portait a m'çccuper des be- 
soins publics y on m'expédia mon passe^ 
port, et on me dit de l'aller faire viser 
à la commune* Je m'y rendis; j'entrai 
^u bureau des passe-ports ; un homme 
en bor^et rouge était assis à une table, 
je lui présentai mes pajHers : il les prit 
sans daigner lever la tête et sans me 
dire un mot. Il lut et relut les lettres 
de Suisse; il en tira d'autres d'un tiroir, 
et parut comparer les différentes* écri- 
tures; il prit enfin le passe -port; je 
croyais qu'il allais* le signer : .« Jean 
»Happy», s'écria- 1- il en se tournant 
vivement de mon côté ! c'était le curé de 
Saint -Etienne -du -Mont. Je frémis en 
le reconnaissant : ma tête n'était plus à 
moi. .' . 

. Il avait abjuré publiquement ce Dioi 
que sa conduite avait si long-temps blas- ' 
phémé. Il se faisait appeler Brutus^ il | 
dénonçait, il persécutait la vertuf il avait 
voulu être l'homme de Bobespierre ; il , 
l'était devenu à force de forfaits, a Que 
» vas- tu faire en Suisse , me dit-il, sans 
); penser même à me cacher sa fureur ? 
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» — Mes papiers ne rindiquertt-ill pas? 
» — ' Tu m'es suspect -*- Je Je crois. 
» — Ta femme e§t- elle' ici? — Que 
» t^importe? -—Réponds j jefe Pof donne 
» au nom de .la loi. — Des lois! il n'eu 
» est plusi si tu es leur organe 53; Deux 
de ses dignes confrères parurent, et il 
se modéra, oc Repasse demain y me dit-il ^ 
» je te remettrai ton passe-poirt ». 

Je sortis effrayé , incertain de ce que 
j'allais faire. Lorsque les Brutus dispo- 
sent ai4)itnHrement de la vie des citoyens , 
leur autorité est déjà chancelante j elle 
tombe avec la popularité qui Ta pro- 
duite ; le peuple voit clair enfin , et ce 
moment ne devait pas être éloigné. Je 
couvais sortir à l'instant même de Paris, 
à là faveur de ma carte de sûreté. Seul, 
je pouvais me caclfér dans les. bois, dans 
les carrières , et attendre lé jour de la 
Tengeance publique ;< mais où aller sans 
passe-port avec une fetnme et un enfant, 
incapables de supporte A5ette vie errante , 
et -qui n'avaient déjà que trop souffert? 
Trois piersonnes sans domiqîle sont bien- 
tôt remar({uées , et pour être arrêté , il 
ne fallait qu'être vu. Après avoif réfléchi 
quelque temps , je fiiéhsai que je ùie livrais^ 
peut-être k'deû craintes. exagérées. Sana 
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doute %rutus youlait. .me fMDrdre, sans 
doute il en avait le pouToir, mais il ne 
pouvait pas signer seul on mandat d'ar- 
rêt, et je ne croyais pas les hcniimes 
assez dépravés encore , pour supposer 
' que SOS collègues signassent celui-ci uni- 
quement pour satisfaire ses passions. Je 
ne présumais pas qu'il pensât à me &ire 
arrétei; à là Commune même. Je pouvais 
le faire connaître à ses collègues, et il 
»ulHsait qu'un seul d'entr'eux eut con- 
servé quelque chose d'huniain ,• pour 
que je n'eusse rien à craindr^e de lui. Je 
n'avais alors à redouter que ces pièges 
adroits qui ne produisent pas leur effet 
en vingt -quatre heures: je résolus de 
retourner à la Commune : c'était, d'a- 
près ma manière de voir , le parti le 
moins dangereux. , 

Je rentrai chez moi> J^ ne dis rien à 
Juliette de ce qui venait de m?arriver j je^ 
chargeai mes pistolets^ les ,mis dana ma 
poche , et contibuai de vaquer à mes 
affaires. Le lendemain ^ je me présentai 
à la Commune. Brutus n'y était pas , et 
j^en augurai bien. Celui qui était au bu- 
:feau, me parla l^vec assez de douceUr, et 
je pris quelque confiance. Mes pistolets 
repoussaient les poches de mph gil^t : il 

*me 
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ime demanda ce que j'en voulais iaire. Je 
f^épondift que je les avais achetés 'pour 
ma route» Il désira les voir : j'eus Tim- 
prudence de les lui remettre. « Ils isont 
>:> chargés, me dit -il, pourquoi cela»? 
Je ne sus que répondre, ce Brutus nous a 
vy dit vrai, reprit-il, tu -es un scélérat». 
L'espoir est le dernier, sentiment qui 
s'éteigne dans le cœur de l'homijne. J'es- 
pérai ramener celui-ci à foyce de pa- 
tience et de docilité. Je lui racontai ic^^t 
le mal que Brutus m'avait feat. Je lui 
peignis mes malheurs et sa bas&eisse , les 
vertuiT de Juliette et^sa turpitude. Un 
.*|rire amer fut sa seule réponse ; il déchira 
mon passe-port, et sonna. Furieux d'être 
joué aussi indignement, je voulus me 
jeter sur lui, il m'arrêta avec mes pro- 
pres armés. La garde entra , il lui remit 
un mandat d/arrêt. Désespéré d'avoir 
livré mes pistolets, certain de ma peçte, 
.je voulus au moins revoir Juliette avant 
de mourir, respirer son haleine pour la 
dernière fois, je renversai à droite et à 
gauche ceux qui voulaient m'arrêter; je 
me fis jour 9 et j'arrivai aux degrés qui 
descendent sur la place de Grève. Ils me 
poursuivfrenî, mais je*les gagnai de vi- 
tesse ; ils crièrent : Arrête > arrête Paris- 
II. y 
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iocrate ! et le poste de la^Grève sortit , 
et me barra le passage. Je me retournai^ 
et courus d'un autre coté. Aux cris mul* 
tipliés, arrête y arrête y quelques hommes 
«'attroupèrent et^ voulurent me saisir. Je 
xamassai un pavé » je frappai sans relâche 
sur tout ce qui osait m^approcher , je r^-^ 
pandais l'épouvante autour de moi , jj^'al^ 
lais m'^chapper encorerUn boucher me 
jeta son bâton dans les jambes , et je 
t^j^bai* Dix hommes se jetèrent sur moi ; 
la. garde %ut l'infamie de me frapper à 
coups de crosse j on criait de toutes parts: 
jimari l^ aristocrate J Bratus aytit be- 
soin que je vécusse encore :json confrère* 
me fit épargner ; on me traîna au 
I^uxembourg. 

XiCs malheureux sont compatissaiis. Un 
prisonnier bassina mes plaies ; il me pré- 
senta des alimens, je les refusai. J'appe- 
lais à grands cris Juliette et ma Cécile. 
Je bravais, je méprisais la mort; mais 
j'étais déchiré par l'idée de les aban- 
donner à la misère et 4 l'infamie. La 
jalousie s'alluma dans mon sein , et vint 
ajouter à mes maux. J'arrachai mes ha- 
bits, mes cheveux. Je n'avais gu'un cri,, 
c'était Juliette ; )e ne souffrais que pour 
Juliett^, je ne regrettais qu'elle, çt je 
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sentais que )e Paimais avec fureur au 
momeut où je la perdais pour jamais. 
IVIon désespoir, mes sanglots, rassem- 
blèrent tous' les prisotiniersT. Des femmes 
jeunes, belles, sensibles, compatirent 
à ma douleur : les coeurs tendres s'at- 
tirent, s'entendéiit et se répondent. Elles 
2ie nie donnèrent point d'espoir; elleé 
gavaient que les tigres ne pardonnent ja* 
niais : elles m'engageaient à me résigner ; 
elles Fêtaient elles-mêmes^ et cependant 
elles aimaient aussi. Ce sexe nous égale 
en vertu , nouS' surpasse quelquefois en 
(coiirage, nous fait aimer la vie, et nous 
aide' à inourir. 

Je rougis de. ma faiblesse ; je redevins 
bomme , et me promis de .Fétre jusqu^à 
la fin. Je ne m'occupai que de mes dei^ 
piers momens. 
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CHAPITRE X. 

On avait des moyens pour fiure sor- 
tir des lettres^: j'écrivis à Abell. Je lai 
recommandai sa Juliette, qui allait 'c^s* 
ser d'être la mienne; je le suppliais de 
réparer envers cette infortunée les ou- 
trages de la fortune. Je ne lui prescrivais 
xîen, je m'en rapportais à son cœtir. 
Je lui conseillais seulement de rla faire 
récla'mer par le résident ^suisse à Paris, 
et de Penvoypr prendre par un homme 
de confiance. Je finissais en le remer- 
ciant de ce qu'il avait fait pour moi. 
<( Je vais mourir à vingt - huit ans , lui 
» disais -je. Mon dernier squpir sqpi 
» pour l'amour 5 l'avant - dernier sera 
y> pour vous », ' 

J'écrivis ensuite à Juliette. Jeluiappre^ 
nais ma détention, ce qui l'avait occa* 
$ion7iée,et9fin que j'attendais. (( Pleiire, 
)) lui disais-je ^iHnais sois assesfs forte jpour 
ï) te consoler. Vis pour ta fille , videur 
î> toi. Pardonne-moi l'amour que je t'ai 
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^vinspiréjj et que je né méritais pas; 

^> pardonne^tnoi des faiblesses qui t'ont 

)>*a£Biig|p, et dont le souvenir me sui* 

j> vra au 'tombeau; pardonne -*moî te* 

» malheurs^ et hâte- tôt de les réparer. 

» Un , homme vertueux t'adore; je te 

» remets entfe ses maiiis. Accorde -lui 

y^ le prix de dix an^ de constance, donne 

^ un père à ta Cécile ; et si en^iFet quel- 

» qnechose de nous doit survivre à nous^ 

y> mêmes, le spectacle^ de tofi bonheur 

]> a)outera au bienfait de l'immortalité. 

D Je veillerai sur toi, sur ta fille, sur 

D ton nouvel époux; mon ombre ne voua 

». quittera point, ell6 errera sans cesse 

i^ autour de Juliette ; elle lui ouvrira les 

n^ portes de l'éternité*». 

JBn écrivant c^s mots, ma constance 
m'abandonnait ; je buvais à longs traits 
la coupe de ^amertume. Je remis mes • 
lettres à une jeune dame qui me régar- 
dait écrire j et qui daignait essuyer mes 
larmes. Son air était serein ; j'^n mar- 
. quai de Pétonnement : « Mon amant 
)> était beauacomme vous, me dit-elle; 
»il est mort hier; j'ai reçu mon acte 
» d'accusation aujourd'hui ; je le rejoin- 
y> drai demain ?'. 
' Le lendemain à dix heures on vint 
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prendre cette, femme in^res8ante; os la 
iiiit dans un fourgon avQC (fk>ixize attiras 
yirtimes. Elle m'aperçu;!, et me dita:dieu 
de la main. San œil se tourna doucement 
vers le ciel, et ses lèvres, sourirent. 

Un prisonnier i^nt nm« dire . qu'une 
femme y dans Téclat de l^ibeauté, était 
assise au pied d'un arl^re avec une pe- 
tite fille ; Qu'elle ét^t accablée de dôu- 
lçur,.et que ses yeux étaient çonstam-* 
inent fixédteur les murs de notre prison. 
« C'e^t Juliette, dis -je au^^tôt », et je 
courus sur les plombs. C'était elle en 
effet : elle me reconnut , elle étendit se» 
bras vers moi; ii^a petite Cécile tomba 
à genoux , et invoqua, le ciel. Le ciel fut 
sourd au vœu de rinnoicence; il nous 
réservait d'autres épreuves. Des infor- 
tunées , qui passaient les >ours sous ces 
murs de proscription , pour entrevoir un 
moment J'ob jet de leur tendnesse, et qui 
se croyaient heureuses de respirer le 
même air, ces malheureuses entourèrent 
Juliette,, et . caressèrent ma fiUe* Je ne 
pouvais pas les remercier j jf les bénis. 

Un factionnaire, aussi barbare que 
ses toaîtres^ vit ce groupe de douleur, et 
le dispersa : il n'était pqs permis alors 
de d'attendrir sur les maux 4e ses seinr 
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blables. Juliette, en se retirant, tour- 
nait la tête à chaque pas ; à chaque pas 
elle s'arrêtait, elle embrassait sa fille ^ 
me regardai^, et semblait me dire : ce C^est 
» toi que j'embrasse». Elle tira son mou^ 
» choir , . le porta sur ses yeux , et 
v s'éloigna ». • 

£)eux heures après , je reçus un billet 
dans un pain ; il^tàit de Juliette. <( JJn 
30 cœur comme i^ mien ne se donne 
y» qu'une fois : il peut souffrir beaucoup^ 
» et^e^saura pas survivre à ce qu'il aime. 
» Madame* de Cervières m'a laissé un. 
y> grand exemple mous nous rejoindrons 
» tous. Je lègue ma fille à Abell >x 

Je conclus de ce billet que Juliette 
elle-même était sans espoir. Jé laissai 
tomber ma tête sur mapoitrine , et passai 

Plusieurs heures dans un profond acca- 
lement. 
Je restai tout" le j<yur sur les plombs , 
et Juliette ne, parut pas. J'y retournai le 
lendemain , dès que nos chambres furent 
.ouvertes. Elle passa , elle s'arrêta un 
moment, et continua de marcher j elle 
allait très- vite , et je jugeai qu'elle tra- 
vaillait à ma délivrance. 

Le soir je reçus un second billet : . 
ce Depuis ce matin je marche ^ et |e n'ai 
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>5 pas trouvé un cœur sensible j ifs sont 
»tous d'acier. Je* vais chez Brutus lud- 
»moine : je m'abaisserai, je pleurerai 
15 devant lui. 11 aura pitié d^ moi , puis- 
» qu'il /n'aime. — Malheureuse! où vas- 
>5 tu? Je serais mort en paix f tu vas em* 
I » poispnner mes derniers momens )). Je 

' passai une nuit cruelle. Je m'étais con- 

solé, en pensant qu'Abell me rempla- 
cerait auprès d'elle $ ie ne pus supporter 
l'idée de la savoir en^roie à la lubricité 
d'un monstre. Je me réveillai Vingt Jbis> 
tantôt glacé, taptôt.trempé dte sueur. . 

Le matii;! je reçus un troisième billet: 
« Je peux te sauver la vie , mais on: la 

» met à un prix Je •ne 4)eux m'y 

35 résoudre^ et tu meurs si je me défendsL 
>>Oui, je mourrai, m'écriai -je! et je 
» mourrai avant que le crime soit com- 
y> mis. J'arracherai à ce lâche le prix^ié 
*> ses forfaits. Tu pourras te défendre 
» quand je n'y serai plus » ^ et je montai 
sur les plombs pour me précipiter. Un 
jeune homme de seize à dixrsept ans 
s'était attaclié à moi, et me quittait* peu. 
Il monta après moi, et me prît sous le 
bras. (( iiaissez-moi , Igi dis- je, vous me 
, 5> gênez. Quel ton , reprit-il ! que venez- 
^ vous faire sur Iqs pilombs ? — Laisse*- 

^^ . V moi 
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j? moi. — Vous voulez mourir , et riouê 
i> pouvons nous sauver. -^ Nous sauver! » 

» quand ? — Dans une heure. - — Ah ! 
» parle, paidie : je t6 devrai plus que la vie. 
» — Mon projet est sûr. Il me fallait un 
» homme de tête pou» me s^bonder ; /je 
ï> vous ai trouvé : suivez - moi , je vais 
» m.'expliquer )t. Je le suivis , il descen- 
dit , et me conduisit dans sa chambre. 

Nous y étions à peine , que des gui- 
chetiers vinrent nous sa:isir. Il y avait 
Jparnii nous des espions.de ce qu'on ap- 
pelait alors goupernement. Un de ces» 
misérables nous avait entendus sur les 
plombs, et avait couru avertir. On m'ôta 
mes boucles, mes jarretières, mon col 
et mon mouchoir ^ et on m'enjferma seul 
dans une chambre dont la croisée était 
murée. Je m'étendis sur le pavé , je le, 
frappai à coups redoublés avec ma tête : 
je me sentais TafFreux courage de m'a- 
cïievér ainsi. On rentra dans ma cham- 
bre, on me jeta sur des matelas, et on 
m'attacha les bras- et les jambes à des 
anneaux de fer. Je fis des efforts inoui^ : 
îe ne pus me détacher. J'essayai d'avalet* , 
jna langue ; cela me fut impossible. J'ap- 
pelai la mort à gràjids cris ; la voûte ré- 
pondait seule &m^ voi):^ Ver&le soir on 

*^ II. z 
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vint me prendre, on me mit les fers aux 
mains, et on me fit descendre dans la 
cour : une voiture m'attendait. Je provo- 
quai les gendarmes , je les attaquai avec 
mes fers; j'espérais qu'un d'eux jne pas- - 
serait son ^bre au travers du corps : on . 
se contenta de me lier les coudes derr^rre 
le dos , et on me mit dans la voiture. 

En sortant la 'dernière porte, j'aperçus 
Juliette. Elle était debout contre un mur j 
ses traits étaient renversés , ses vêtement 
en désordre ; elle ne pleurait pas, elle 
étouffait : elle me vit passer, ce C'est donc 
)) ma dernière ressource, dît-elle à demi- 
)) voix, il faut se soumettre ». La voiture 
partit; on me descendit à la Concîer* 
gerie , et on me jeta dans un cachot. 
Croirait- on que j 'éprouvai , en y entrant , 
un sentiment de joie? «Elle a< résisté, 
,)) disais-je, puisqu'on me met en juge- 
3> ment. Demain je meurs , et l'infâme 
5> Bruius ne dégradera pas le plus bel 
» ouvrage de la nature ». Je passai une . 
nuit tranquille : j'entendais l'horloge , ^ 
je comptais les heures ^ je ressemblais au 
voyageur haletant qui aperçoit le terme j 
d'un long et pénible voyage. 

A Iwit bçure§ , 1^ porte de mon ca- \ 
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ohot s'ouvrit. On^y: poussa une femme , 
et les verroùx se refermèrent. Elle vint 
tomber près de moi : c'était Juliette* Oh, 
que la mort me parut amère , quand je 
vis que je ae mourrais pas seul ! Je lui' 
parlai ; elle ne me répondit que dos mots 
entrecoupés j une horreur secrète T^gi- 
4 ait. Je crus que mes caresses^ jadis si 
puissantes, la rendraient à elle-même; 
elk s'y déroba avec précipitation. « Je 
))suis indigne de toi, s'écria- t-^lle ! le 
)) crime m'a souillée >i. Je tombai anéanti ^ 
je ne proférai^pas un mot, la mort était 
déjà dans mon sein. Juliette sanglotait 
dans un coin du cachot, j'étais sourd à 
sa douleur, j'étais tout entier à la mienne. 
Elle se traîna à mes genoux, et elle me 
demanda pardon. « Ma vertu, me dit- 
>^ elle , m'étsut plus phère que la vie, mais 
^tu m'es plus cher que ma vertu. Le 
»> monstre m'a juré qu'il te laisserait 

» vivre.... Je me suis prostituée.^ 

» — . Dieu ! — Le lâche! je Fai reçu dan» 
» mes bras : il me faisait horreur, et il 
>» a cru jouir.. -^ Qui donc t'a fait des- 
» cendre ici? — C'est lui-même. — Oh !. . . 
w oh !.». — Va, m'a-t'il dit, je te rends à 
^ ton époux. Dis-lui que tu sors du lit 
;t de cet homme que tu aa si long-tempa^ 

J5. 
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3> méprisé : va , meurs avec lui , et qàe 
» ton infamie ajouté à son supplice ». 

'^Un long et affreux silence succéda à 
celte horrible explication! Enfin je ras- 
semblai ce que j'avais de forces,. et rap- 
pelai ma raison, a La laisserai- je mourir 
» sans consolation y me dis - je en moi* 
>» même? n'est-ce pas pour raclieler ma 

» tête qu'elle s'est Une femme est- 

yy elle désiionorée , quand son anie reste 
^ pure*»? Je m'approchai d'elle, je l'en- 
courageai, je la ramenai à l'estime, d'elle- 
même. Elle répondit d'abord d'un air 
timide à mes car>esses; bientôt elle se 
livra davantiage ; bientôt nous oubliâmes 
que nous avions épuisé ce que la scéléra- 
tesse humaine a de plus atroce ; nous ou- 
bliâmes que le cercueil était ouveiU: à nps 
|}ieds ; elle me délia les bras , et dans le 
îbnd d'un cachot infect , étendus sur de 
la paille humide , nous retrouvâmes les 
délice»de l'amour et ses ]^lus vives jouis- 
santes.....! Il nie semblait que je la 

purifiais.* ^ * • 

Ces momens où. nous rêvâmes le 
bonheur, furent bientôt interrompus. 
On nous fit monter, et nous parûmes 
ftvec cloquante autres malheureux devant 
cette horde d'assassins, Brntus était parmi 
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les témoins; Julieitô détourna la tête ^ et 
le monstre rit du rire affreux du crime. 
J'entrai en fureur j je me levai, on me 
retint; je voulus parler, on n^^mit horà 
des débats , et om me fit descendre dan» 
la chambre où les candâmoès attendaient 
leur dernière heure. 
* Vers midi , on y entassa mes compar 
gnons d'infortune. Je cherchai Juliette ^ 
et «flous nous assîmes l'u|i à côté de Faur 
ixe dans le fond de la chambre. Je la 
fi2:ai : elle était calme. Elle me prit la 
main : ce Du courage, me dit-elle, on ne 
». meurt qu'un moment, et après ce qui 
» m'est arrivé ,. la vie serait un long supr 
D plice >?. Elle fit appeler Tépou^e du 
concierge , et la pria de lui faire voir sa 
fille poui* la dernière fois. Cette; femme 
n'était pas née pour son 'état ; elle a tait 
TJti cœur. Elle alla chercher notre enfant 
et ceux de Cervières. Ces trois petits, 
malheureux avaient passé la nuit s^ula 
dans un galetas , et ils n'avaient cessé de 
pleurer. Leurs pleurs redoublè^ent-^en 
BOUS voyant ; ils nous seriraient dam leurs 
htgs ; ils sentaient ce qufila alUieDti per- 
dre. Nos larmes se méièrenlrlongr^mps 
aux leurs. j.i Eloignes-ks , dit Juliette à 
)) la femme du concierge / )e m'affaiblis^ 
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/) auprès d^eux, et j'ai besoin de toute 
» ma constance ». Elle donna à cette 
femme tout ce qu'elle avait d'argent, 
Jui fit prendre Tadresse d'Abell , lui fit 
promettre de lui écrire quand nous ne 
serions plus, et de prendre soin de ces 
enfans jusqu'à ce qu'elle ait reçu sa ré- 
ponse.- Oes^ pauvres enfans ne. voulaient 
pas nous quitter : il &llut les arracher 
de <»'îïeu -de désolation. • * ■ ' 

-| L'exécuteur entra Des cheveux 

«oupé^ Des mains liées Ah!.:.. 

On<îhârgeâ les cbaYrettes des premiers 
qui se présentèrent. On les prenait aa 
hasiard , €Omme< des agneaux dans une 
bergerie. Juliette et moi nous n'avions 
pas quitté notre plaee ; nous étions tou- 
jours dans le fond de Ja chambre. Noa 
iiiains ne pouvaient plus se toucher; no» 
lèvres se joignaiént-encore, et nous attend» 
dions notre tour. « Les charrettes sont 
» pleines , dit l'exécuteur au concierge. 
» Rentrez ces quatre -là, ils passeront 
» demain avec, les autres. Faites venir 
»une voiture, dia*je à l'c^xécuteur; nu 
» nom de Dieu , ne nous laissez pas vingt- 
>) quatre heures . dans ' cette intolérable 
» situation. On se gênera pour toi, me 
» répondit uigi homme en bonnet rouge } 
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Pi allons, marche ». Nous rentrâmes en 
prison , et nous entendîmes partir le» 
charrettes qui : menaient les autres à 
la mort. 

Vers les six heures, je dis à Juliette : 
ccll&^ont heureux, ils ont cessé de souf- 

^frir, et nous: ». Tout à coup un 

BEiélange confus de voix, le galop des 
chevatix y le bruit de& roues, des affûts, 
nous tirèrent de Tespèce de léthargie 
danf laquelle nous étions plongés. Kpus; 
écoutâpnies sans* pouvoif rien distinguer , 
^ et le ^tutiHii te, allait toujours croissant. 
t)n battit la générale , on sonna le tocsin. 
ce Est-ce encore un 2 septembre, dit Ju^ 
KiJiettè 9 ^ én'iiCBchànt' sa tête dans mon 
» sein? .-Qliii dette: mort siérait af&eu&e...» 
ai> Te voir ^massacrer devant moi...., ». On 

ouViit' la porte dé notre chambre • 

Juliette se jeta dans mes' bras, je Tenve- 
loppai dans les miens 4 nous fermâmes 
les yeux, et nous attendîmes les coups. 
sc;Né crwgneai rien , me dit-on , peut-éfre 
>>.êl:earVous sauvés». Je me Retournai, 
je vh la. femme du concierge, ce Robes- 
)) pierre^ powTSuivifc-elle , le conseil de Ja 
» Commune, les ^nembres du tribunal, 
)) sont mis hors .la. loi. Us pensent à se 
)). défendre j ils succomberont peut élre , 

z.>. 
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)> et le sang innocent cessera de coulei'. 
.^^ Çoiirez , lui dîs-je ,. courez , înformez- 
» VOUS) rassurez -noua y rendez*- nous à 
» la vie ». 

. Arep quelle promptitude le cœur le 

plus abattu se rouvre à l'espérance , avec 

quelle avidité il en saisit la pkts faible 

lueur, et qu'il rejette facilement les idées 

consolantes qui l'ont un moment:ét ourdi 

>ur ses maux! Tantôt .nous pensions >voir 

tomber n os fers , les portes s 'ouvraient ^ 

nous étions rendus à nous-ménies; ttoitot 

ïlobespierre triomphait, ses. satellites 

^recouvraient leur puissance, et venaient 

nous punir d'avoir osé espérer. Juliette 

f t moi, serrés l'un contre l'autre, itomo- 

bile^ , attentifs, nous jugianipar'le bat^ 

tem^nt de nos coeurs , des sensations 

différentes qui les agitaient tour à tour^ 

La femme du concierge revint. « Eb 

. . » bien J lui criai-je. -^ Tout Paris s'arme 

)) contr'eùx ; les canonn^rs tes abandon* 

' D nent , et se rangent avec leurs pièces 

?> autour de -la Convention* On va atta* 

I ^>quer la Commune^. *— Oh! si j'étais 

» libre, comme je me précipiterais à la 

I ?) tête des Sections 1 Que d'outrages à 

9? punir! Ce Brutusl. Je suis altéré de 

[ »fion sang..... 4« répuisçrais jusqu'à la 
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» dernière goqtte ; je mettrais son corps 
^7 en lambeaux , je le$ traînerais dans la 
)) fange. Tout annonce , reprit la con- 
»*cierge. , . que. vous allez être vengés. 
>5 Venez, je peu3ç prendre sur moi de 
y> vous mettre plus commodément ». Elle 
nous, fit conduire à une petite chambre 
assez propre 5 et nous amena les enfan^r. 
Nous ne devions plqs les revoir.; noui^ 
renaissions pouf eax : nous nous livrâmes 
à J a nature. - 

La chambre. où nous étions donnait 
snr une cour ; elle: était entourée de fe^ 
nêtres grillées , et tous les prisonniers, 
parlaient, à leurs croisées, de §et événe-, 
ment si inattendu , et qui pouVait avoic 
dqs suites si. heureuses pour nous. rou9 
avajçpt les mérnea intérêts, tous for*i 
maient les mênies. vœux. Le jour com- 
mençait à poiqdre , et rien n'était décidé 
encoî^e.j un cri 'général se fit entendre : 
a Les voilà, les vgilà, les barbares! II9 
» vont rendre le sang dont ils se soni 
» gorgés )). Robespierre, ses principaux 
complices, le conseil général de laCom? 
miine, traversèrent la cour^sur laquelle 
nousétions. Je les. examinai les uns après 
les autres.. ....T je vis enfin ée farouche 

, Brutus> La crainte était sur son visage ) 
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le reiTlord» n'arrivait pas jusqu'à lùî. 
Arrêté par mes barreaux , j'allais au 
moitîs le charger d'imprécations : Juliette 
me contint, a II va mourii*, me dit-elle;^ 
^> que peux-tu vouloir de plus? Laisse pas- 
)) ser cet homme; né te dégrade point w. ^ 
Les autres, moins délicats que Juliette, 
les abreuvèrent d'opprobres. Quel spec- 
tacle c|ue celui de soixante malheureux 
qui allaient périr le jotir même , qui pas- 
saient subitement de la mort à la vie . et 
qui voyaient le fer àssais|siri tomber enfin 
sui* les têtes de leurs bourreaux ! La joie 
la plus vive régnait dans tous les'cœurs j 
elle se manifestait par des cris , par des 
thatits : la riètré s'exprima par les plus 
tendres caressés^ Voilà èhcôre une dé 
ces afSikctions dé l'amé qu'on ne saurait: 
dépeindre , qu'on rie peut pas même 
concevoir j qu*on né l'ait éprouvée. 

Vers les cinq heures ïû soir , ces scé- 
lérats furent traînés au supplice.' Npus 
entendîmes, du fond de notre pfiison, f 
les horreurs que vomissait contr'eux lé 
peuple de Paris. C'étaîeYit'desfils, des 
pères, des époux , des filles, des amis j 
des amantes, qui pleuraient, qui rede- 
mandaient ^ce qu'ils avaient perdu; 
c'étaient des cceurs ulcérés qui savou- 
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raient enfin l'affreux plaisir de 4â vem 
geance. 

Deux jours après , on apporta l'ordre, 
de rétablie dans leurs différente^ piaisonar 
d'arrêt, ceux qui étaient à la Concier- 
gerie pour des faits révolutionnaires. La' 
femme du concierge nous rendit exacte-* 
ment notre argent ; nous la comblâmes 
de bénédictions j^nous primes avec nous 
les enfans ; qix eut Thumailité. de nou& 
les laisser , et nous rentrâmes4u Luxem^ 
bourg. Mes>aticiens compagnops furent 
frappés d'étonnement, en me revoyant j.. 
ils me croyaient exécuté de la veille. Ils 
prirent la part la plus touchante à l'évé-, 
nemeht qui m'avait conservé ^ et qui 
. les rassurait sur leur propre existence^ 
Je leur présentai Juliette; tous l'aimé^ 
rent en la voyant ; tous l'estimèrent aprèsr 
Favoir entendue* Mon jeune homme 
m^einbrassa des premiers y et me^ dit :> 
€c J'ai reçu hier mon acte d'accusation , et 
ï^yen ris aujourd'hui. Il est inutile main- 
>3:tenant de former des plans d'évasion.. 
» J'espère qu'on va nous rendre à la, 
» société». £q efiet, on cqmmemça à 
vider les prisons. J'adressai plusieurs 
pétitions aux comités de gouvernement 9 
içUes restèrent sans réponse, et cepen- 
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dant hoit , dix 5 vingt détenus étaient 
élargis tous les jours. J'écrivis à Abell. 
Je ne lui parlai pas de l'affreuse catas- 
trophé de Juliette; je lui disais •eulement 
quel miracle nous avait sauvés : je le 
priais âe faire agir le résident suisse. 
Quinze jours après , an secrétaire de la 
légation helvétique nous apporta notre 
ordre de sortie. Nous ' courûmes avec 
nos trois enfans offrir an résident l'hom- 
mage sitioère de notre reconnaissance, 
et nous nous logeâmes dans un hôtel 
•garni. ^ * "- 

Juliette changeait sensiblement. L^ame 
la plus forte tient toujours 'à la vie, et 
pendant quelques jours elle n'avait été 
émue que par le plaisir d'être encore. 
Elle avait depuis fait un retour sur elle- 
même, et le souveniï' de Brutus la pour- 
suivait sans relâche. Je redoublai auprès 
d'elle de soins., d'égards et d'amour. Si 
je ne lui fis pas oublier le monstre, je la 
convainquis par tous les moyens que me 
suggéra ma' tendresse , par tous lès rai- 
sonnemens que me fournit la raison , 
que, loin de se croire coupable, elle 
devait avoir d'elle-même cette haute es* 
time que donne la vertu, portée au der- 
nier terme où l'humanité puisse atteindre* 
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Quand elle fut certaine que je la respec- 
tais , que je la chérissais plus que jamais p 
elH s'étourdit sur ce. souvenir fâcheux , 
elle surmonta sa mélancolie • redevint la 
plus belle, comme la plus aimarBle des 
femiàmo, 

Abéll ne cessait de nous écrire. Il nous 
priait, il nous ordonnait au nom de l'a*- 
mitié, de nous réunir à lui. J'aimais mon 
pays. Il allait renaître de ses ruines ; un 
'gouvernement doux et sage devait suc- 
céder bientôt aux fureurs de l'anarchie; 
je désirais ne devoir mon existence qu'à 
moi-même : il m'en coûtait d'être *^à 
charge à mon ami. Mais Juliette draignait 
«ne réaction} elle pria : ses' moindres 
désirs étaient des ordres sacrés pour moi. 

J^ retournai à ma sçction. Je racontar 
comment j'avais perdu mes papiers , et 
on se rappela mon affaire. Je demandai 
un second passe-port, et on me l'accorda 
^près quelques difEcaltés ; il fut visé le 
même jour , et nous partîmes enGn. 
Nous arrivâmes heureu^ment à Bâle. 
Abell, que j -avais prévenu de notre ar- 
rivée, vint 9u-4evant de nous^ et nous 
reçut comme si sa vie eût dépendu de la 
xiotrQ. Il nous, logea chez lui, et ne nous 
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laissa pas le temps de désirer; il ne mît 
point de bornes à sa générosité. 

Son fils était à peu près*de râg« de 
noire Cécile. Ces deux enfans s'aimèrent 
d'abord. Li'amitié que Cécile avait pour 
les petits Cervières , ne ressembflk pas 
à celle que lui inspirait le jeun^aHbelI. 
Le père de celui-ci souriait aux marque^ 
d'attachement que ces enfans se don- 
naient; il applaudissait au sentiment se* 
jcret qui les attirait l'un vers l'autre. 
<c Voilà, me disait JulieUe, comme nos 
>5 amours ont commencé. Puissent-ils s'ai- 
» mer de même, et être plus heureux » ! 

Nous résolûmes, Juliette et moi, de 

ne pas abuser plus long-temps des bontés 

d'Abell. Je le priai d'observer que l'oisi- 

,vetQi>ne convenait rii à mon caractère, 

ni à mon âge, ni à ma situ^ion. 

ce Donnez-moi des moyens de travaiUer, 

^ lui dis -je, et vous ajouterez,, s'il est 

» possible, aux sentiment qui m'attachent 

»à vous )). C'était la dixième fois au 

moins que je réitérais mes instances. 

a Puisqu'absoîument vous le voulez, nie 

)) répondit -il, il fa fit vous satisfaire. Je 

» vois pour vous deux partis à prendre. 

'))Le'plus court et le moins avantageux-, 

I) c'est d'être seerétaii:e de légation, et 
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» je me charge de vous procurer un 
>5 brevet; mais vous n'êtes pas anglais |^ 
)).et vous né serez jamais autre chose 
» que secrétaire. Le second parti, c'est 
» de passer à Londres, d'apprendre le 
» commerce; je vous prêterai des fonds, 
» avec votre intelligence et votre acti- 
» vîté, vous, ferez sans doute une bonne 
» maison. Choisissez ». Juliette et moij 
nous nous décidâmes poy le commerce; 
nous donnâmes encore quelques jours à 
l'amitié , et nous pensâmes à nous séparer 
; d'Abell. Il nous faisait partir pour Ham- 
[ bourg, où nous devions nous embarquer 
pour Londres. 

la veille du départ, il entra dans notre 

-chambrej il nous présenta plusieurs 

lettres de recommandation, et des billets 

au porteur pour des sommes très-fortes^ 

sur différentes maisons de Londres. 3é 

'ïefusai constamment ces derniers i leur 

valeur m'effrayait. *c Je vais vou^ mettre 

yy à la raison 9 me dit Abell ; vous verrez 

» que vous ne me devez rien v. Il tira 

f un contrat de sa poche , et pria Juliette 

f de le lire. C'était une donation de vingt 

I mille livres sterling à son fils , que ndUs 

j lui rendrions le^ jour de son mariage 

! ^vecCécile, et dont, jusqu'à cette époqqç. 
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tîous serions dépositaires, sans intérêts: 
I Quelle manière de donner! Nous nous 

, ôtlendrîmes, nous ne pûmes le remer* 

î cîer, mais il nous entendit. 

Nous arrivâmes à Hambourg , el le 
trajet de cette ville. à Londres fut court 
et heureux : la fortune s'étaft lassée enfin 
de nous persécuter. Les corréspoudans 
d'Abell répomUrent parfaitement à ses 
vues : ils nouG^comblèrent d'égards et 
do complaisances. L'un d*eux, riche 
marchand établi dans Cheapside, offrit 
de me montrer les élémens du com- 
merce. J'acceptai sa proposition avec 
jempressçment. Je répondis à ses soins 
avec une telle exactitude, je profitai si 
bienr de ses leçons, qu'au bout de quel- 
igues mois je me trouvai en état de tra- 
ifoiller pouT mon compté. 

A notre arrivée à Londres , nous avion^f 
Vu les parens de. Juliette : ses pressen- 
timent^ n'étaient qùet rop fondés. C^étaient 
des gens riches et titrés, qu'âne mésal-' 
liance révoltait,.et qui me firent sentir que 
je h'avais pas le bonheur de leur plaire; 
G^étaît dire à Jaliettef :TNe nous revoye* 
plus. Aussi rorapit-ellt absolument avec 
eux^ et me pria de les abandonner à 

leurs 
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leurs ovgueilleoÀës cldnières. Juliette. ne j 
pouvait souffrir qu'on voulût m'humiJier; ; 
«lais îepoqvais souffrir tout pour Juliette, , 
Je voulus tout tenter pour la rétablir 
dans l'esprit de sa famille, et je retournai 
^$eiGl}ète^lent' el^ez ses parens. L'accueil 
-r&pqusiattt que je recevais quelquefois, 
rne.ine rebuta . point. Miladi Fenton, 
cousine germaine de milord Tillmouth ^ 
.était immensément riche, et Juliette était 
.son unique héritière» J'allais souvent lui 
faire ma cour, quoiqu'elle me reçût tou- 
jours très-froidement. Cependant, quand 
elle sut que mon commerce s'étendait , 
et qu^liétait souvent question de moi k 
laboorse, elle me traita mieux, et voulptt 
.bien causer familièremient avec moi ; mon 
«sprit lui plut. Bieintôt j'acquis, par mi lea 
.négooans de Londres, une réputation 
de probité q^i me concilia enfin son 
estime. Elle m'appela son cousin, et me 
'demanda des nouvelles dé mal femme* 
joiiElla souffire beaucoup , lui dis -je, 
-99 d'avoir ehcburu votre disgrâce, et elle 
.» vous verrait avec un respectueux em- 
j» pressement^. si el|e osait compter sur 
■»-vbtr^ .indulgence*-. -^.Qu'elle vienne. 
•n 1} .y; à quelque temps: que je ^n'aperçois 
y> qn']^Lettjdifficil&dQ2ie^âSiVii>iis aimâr^ 

!!• A a 
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7^ et votre bonne conduite justifie le cboix 
» de mar cousine. 39. . - 

Miladi donna un gmnd repas , où les 

pàrens de tous les degcés furent inTÎtésv 

Juliette y parut avec ces charmes^ cette 

teinte de sensibilité qu'on * ne trouve 

guères ({u^k Londres, et qui étaient emh 

bellis, s'il est possible, par ces grâces 

qu'on n'acquiert qu'a Paris. La récon>- 

ciliation fut sincère, et bientôt le^arens 

de Juliette sentirent tout ce qu'elle valait 

£lle devint Tidole de sa famille, et je 

partageai l'intérêt qu'elle inspira* Quel- 

' ques-unes de mes cousines parurent mémi^ 

me trouver fort à leur gré ; mms Pexpé-' 

4lence m'avait rendu sage : je restai £delle 

à ma Juliette , par raison y par principes, 

^t sur-tout par amour» ' 

Ma fortune s'accrut au-delà de mes 
espérances. Les jeunes 'lilprvières , que 
^'élevais dans le commerce , avaient l'tf- 
•iDabililé et le jugement solide de leur 
.malheureux père. Us répondirent à ma 
tendresne^, ils. s'occupèrent de leur bien- 
étrej c'est tout ce que je désirais. Abell ^ 
de retour de son a^nbassade, se fixa à 
Londres. Miladi Fei^pn itouxut , et Ju- 
liette se h ouva immeinsément riche le 
récompensai la bonne Conduite des jeqnea 

i 
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Çervièresj en leur pa3sant.nî^ maison 
de camiiierce. J^onis ma Cécile au fils 
d'Abell. Elle était belle comme sa mère; 
plie avait son ame et son cœur : je la 
dot^i richement; c'est une satisfaction 
^oqr un père. Juliette, avec le temps ^ 
perditsa beauté, elle ne perdit que cela: 
3e parfum de la rose survit long-temps à 
sa fraîcheur. - . , . , 

"" J'attends la vieillesse sans la craindre. 
J'ai fait jdes feutes : .qui n'^ fait pas? 
mais ^'ai fait aussi quelque bien. Je me 
Repose d'en faire encore, et d'èmbeîtir 
4unsi mes dçrniers.vJPïïrs*'.- . / ' . > 
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